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A  G  E  L  A  S  ,  Roi  d'Athènes. 

A  G  E  N  O  R  ,  Prince  d'Athènes. 

î  S  M  E  N  E ,  PrincefTe  promife  à  Agélas; 

S  T  R  A  B  O  N  j  fuivant  de  Démocrite. 

CLEANTHIS,  fuivante  d'Ifmene. 

C  R  I  S  E  I  S ,  crue  fille  de  Thaler. 

T  H  A  L  E  R ,  Payfan. 

"UN    INTENDANT. 

UN  .MAITRE-D'HOTEL. 


La  Scène  efi  à  AihirifS, 


DEMOCRITE. 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le    Théâtre  reprefente  un  défert  ,   <&  une   caverne 
dans  L'enfoncement. 


SCENE    PREMIERE. 


Q, 


S  T  R  A  B  O  N  feul. 


^  ^UE  maudit  foie  le  jour  où  j'eus  la  fantai/îc 
D'être  valet  de  pié  de  la  Philofophie  ! 
Depuis  près  de  deux  ans ,  je  vis  en  cet  endroit, 
Mal  vêtu,  mal  couché,   buvant  chaud,   man-^cac" 

froid.  ° 

Suivant  de  Démocrite  ,  en  cette  folitud'^ , 
^£  ueft  c^u'avechs  Ours  que  j'ai  quelque  habicad-. 
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4  DEMOCRITE, 

Pour  un  homme  d'efpiit  comme  moi ,  ce  font  gea* 
Fcrc  mal  morigénés ,  &c  peu  diverclifans. 
Quand  je  fonge  d'ailleurs  à  la  méchante  femme 
Dont  j'écoiï  le  mari ,  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  i 
Je  la  crois  bien  détunce  ,  6c  s'il  n'étoit  ainll , 
Le  Diable  n'eût  manqué  de  l'apporter  ici. 
Depuis  vingt  ans  Se  plus  ,  fon  extrême  infolence 
Me  ht  quitter  Argos ,  le  lieu  de  ma  iiailîance  j 
J'erre  depuis  ce  cems  de  climats  en  climats  , 
Ix  j'ai ,  dans  ce  défert ,  enhn  fixé  rnes  pas. 
Quelques  maux  que  j'endure  en  ce  lieu  folitaire  , 
Je  me  tiens  trop  heureux  d'avoir  pu  m'en  défaire  5 
It  je  fuis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Voudroient  de  leur  moitié  fe  voir  loin  à  ce  prix. 
Tlialer  vient.  Le  .\Linant ,  pour  notre  fublîftance  j 
Chaque  jour  ,  du  village  ,  apporte  la  pitance. 
Il  nous  fait  bienfouvent  de  fort  mauvais  repas  i 
Il  faut  ptendre  ou  lailler ,  ôc  l'on  ne  choilît  pas. 


SCENE    IL 

STRABON,   THALER,  Payfan  l 
portant  une  [porte  de  jonc, 

THALER. 

XJon  jour  ,  Strabon. 

STRABON. 
Bon  jour. 
THALER. 

Voici  votre  ordinaire. 
S  T  R  A  B  O  N. 
Don,tant  mieux  :  aujourd'hui  ferons-nous  bonne  cheçei 


C  O  xM  E  D  I  E.  S 

Bepuis  deux  ans  je  jeûne  en  ce  défert  maudit. 
Un  jeune  de  deux  ans  caufe  un  rude  appétic. 

T  H  A  L  E  R. 

Morgné  ,  pour  aujourd'hui  j'ons  tout  mis  parécuelle  j 
Icc'cft  pis  qu'une  noce. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Ah  !  La  bonne  nouvelle. 
T  H.A  L  E  R. 
Voîcl  dans  mon  panier  des  dattes ,  des  pingoni  , 
Des  noix  ,  des  raihns  fecs ,  &  quantité  d  oignons. 

S  T  R  A   B  O  N. 
Quoi  !  Toujours  des  oignons?  Efprit  philofophiquc > 
Que  vous  coûtez  de  maux  à  ce  cadavre  étique  1 

T  H  A   L  E  R. 
Je  vous  apporte  auflî  cette  bouteille  d'iau  , 
Que  j'ai  prife  en  palTant  dans  le  plus  clair  ruiflîau* 

S  T   R  A  B  O   N. 
Une  bouteille  d'eau  !  Le  breuvage  eft  ignoble  ; 
Ce  n'eft  donc  pas  chez  vous  un  pays  de  vignoble  ? 
Tout  eft-il  en  oignons  ?  N'y  croit-il  point  de  vinî 

T  H  A  L  E  R. 
Oui  da  5  maïs  Démocrite  ,  habile  médecin  , 
Dit  que  du  via  l'on  doit  furtout  faire  ablîinencc  , 
Quand  on  v«ut  mourir  tard. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Ah  )  Ciel  !  Quelle  ordonnance  I 
C'efl  mourir  tous  les  jours ,  que  de  vivre  fans  vin. 
Mais  laifTe  Démocrite  achever  fon  deftin  i 
C'eft  un  homme  bizarre  ,  ennemi  de  la  vie  , 
Qui  voudroit  m'immoler  à  la  Philolbphic  , 
Me  voir  comme  un  fantôme  -,  Se  quand  tu  reviendras  , 
De  grâce  ,  apporte-m'en  le  plus  que  tu  pourras  -, 
Mais  du  meilleur  au  moins,  car  c'ei^  pour  un  malade  , 
Et  je  boirai  pour  toi  la  première  ralade  j 
tnteos-tu  ,  mon  enfant  î 

T  H  A  L  E  R. 

Je  n'y  manquerai  pas, 
A  iij 


è  DEMOCRITE, 

s  T  R  A  B  O  N. 

Où  donc  eft  Crifeis ,  qui  fuie  par-tout  tes  pas  ? 
J'aime  encore  le  fexe. 

T  H  A  L  E  R. 

Elle  eft  morgue  gentille  i 
It  Démocrite.... 

S  T  R  A  B  O  N. 
Eiant ,  comine  je  crois  ,  ta  fille , 
Ayant  de  plus  tes  traits ,  6c  cet  air  h  charmant , 
Elle  ne  peut  manquer  dé  plaire  apurement. 

T  H  A  L  E  R. 
Oh  !  Ce  font  des  effets  de  votre  complaifance  j 
Mais  elle  neft  pas  tant  ma  fille  que  1  on  penfe. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Comment  donc» 

T  H  A  L  E  R. 
Bon  î  Qui  fait  d'où  je  venons  tretousî 
S  T  R  A  B  O  N. 
C'eft  donc  la  mode  aulîi  d'en  ufer  parmi  vous 
Comme  on  fait  à  la  ville  ,  où  l'on  voit  d'ordinaire  , 
Qu'on  ne  fe  pique  pas  d'être  enfant  de  fon  père. 

T  H  A  L  E  R. 
Suffit ,  je  m'entens  bian  ;  mais  enfin  m'eft  avis 
Que  votre  Démocrite  en  tient  pour  Crifeis. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Pour  Crifeis  ! 

T  H  A  L  E  R. 
Il  a  l'ame  un  tantct  férue. 
S  T  R  A  B  O  N. 
Bon  ,  bon  ! 

T  H  A  L  E  R. 
Je  vous  foutiensque  je  ne  fuis  pas  grue  ; 
Je  flaire  un  amoureux ,  voyez-vous ,  de  cent  pas. 
Je  vois  qu'il  eft  fâché  quand  il  ne  la  voit  pas. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Il  eft  tout  occupé  de  la  Philofophie. 

T  H  A  L  E  R. 
Qu'importe.  Quand  on  voit  une  fille  jolie, 
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te  diable  cft  bien  malin  ,  &  fait  fouvent  fon  coup. 

S  T  R  A  B  G  N. 
Parbleu  je  le  voudrois ,  m'en  coutâc-il  beaucoup, 

T  H  A  L  E  R. 
Mais  vous ,  qui  près  de  lui  paiTez  ainfi  la  vie  , 
Que  diantre  taites-vous  tout  le  jour  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 

Je  m'ennuie. 
Voilà  tout  mon  emploi. 

T  H  A  L  E  R. 
Bon  1  Vous  vousmoqliez  blanï 
Et  peut-on  s'ennu/er ,  lorfque  1  on  ne  fait  lian  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Animé  d'une  ardeur  vraiment  philofophique  , 
Je  m'étois  figuré  que  dans  ce  lieu  ruitique 
Je  ferois  affranchi  du  commerce  des  fens , 
Et  n'aurois  pour  mon  corps  nuls  foins  embartafTanj  ; 
Qa'enricrem.ent  défait  de  femm.c  6c  de  ménage  , 
les  paflions  fur  moi  n'auroienc  nul  avantage  -, 
Mais  je  me  fuis  trompé  ,  ma  foi  ,  bien  lourdement , 
Le  corps  contre  l'efprit  regimbe  à  tout  moment. 

.  T  H   A  L  E  R. 

Et  que  fait  Démocrite  en  cette  grotte  obfcuie  ^- 

S   T  R  A  B  O  N. 
Il  rit. 

T  H  A  L  E  R. 
Il  rit  !  De  quoi  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 

De  1  humaine  nature. 
II  foutient ,  par  raifons ,  que  les  hommes  font  tous 
Sots ,  vains ,  extravagans ,  ridicules  Se  fous. 
Pour  les  fuir  ,  tout  le  jour  il  eft  dans  fa  caverne  ; 
Et  la  nui: ,  quand  la  Lune  allume  fa  lanterne  , 
Nous  grimpons  l'un  Se  l'autre  au  fommer  des  rochers. 
Plus  élevés  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 
Aux  aflres  en  ces  lieux  nous  rendons  nos  vilîtcs  , 
Nous  voyons  Jupiter  avec  fcs  Satellites. 

A  iiii 


î  DEMOCRIT2; 

Nous  Tavons  ce  qui  doit  arriver  ici-bas  , 

te  je  m'inftruis  pour  taire  un  jour  des  aLnanacJ. 

T  H  A  L  E  R. 
Des  almanacs  ?  ^f  orgue  ,  j'en  voudrois  favoir  faire» 

S  T  R  A  B  O  N. 
Hé  bien  ,  changeons  d'état ,  ce  n'eft  pas  une  affaire. 
Demeure  dans  ces  lieux  ,  ôc  moi  j'irai  chez  toi. 
Tu  deviendras  favant ,  tu  fauras  comme  moi , 
Que  rien  ne  vient  de  rien  ,  Se  que  des  particules. ..y 
"Rien  ne  retourne  en  rien  •■,  de  plus ,  les  corpufcules.... 
Les  atomes  d'ailleurs ,  par  un  fecret  lien  , 
Accrochés  dans  le  vuide....  Entens-tu  bienî 
T  H  A  L  E  R. 

Fort  bien. 
S  T  R  A  B  O  N. 
Que  l'ame  &  que  l'efprit  n'eft  qu'une  même  chofe  , 
it  que  la  vérité  que  chacim  fe  propofe  , 
ïll  dans  le  fonds  d'un  puits. 

T  H  A  L  E  R. 

Elle  peut  sy  cachet  j 
7e  ne  croîs  pas ,  tout  franc ,  que  j'aille  l'y  chercher* 

S  T  R  A  B  O  N. 
Mais  raillerie  à  part ,  acheté  mon  office  ; 
Tu  pourras  dès  ce  jour  entrer  en  exercice  , 
J'en  ferai  bon  marché. 

T  H  A  L  E  R. 
C'eft  bien  l'argent ,  ma  foi , 
Qui  nous  arrêteroit  !  J'ai ,  fi  je  veux  ,  de  quoi 
Faire  aller  un  carrolfe  ,  &:  rouler  à  mon  aile. 

S  T  R  A  B  O  N. 
It  comment  as-tu  fait  cela  ,  ne  te  déplaife  î 

T  H  A  L  E  R. 
Comment  ?  Je  le  fais  bian  ,  il  futfit, 
S  T  R  A  B  O  N. 

Mais  encor  5 
Aurois-tu  par  hazard  trouvé  quelque  tréfor  i 

T  H  A  L  £  R. 
^ue  fait-on  ?.... 
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s  T  R  A  B  O  N. 
Un  tréibr  î  En  quel  lieu  peut-il  être  ? 
Dis-moi. 

T  H  A  L  E  R. 
Bon  !  Qucuque  fbt  !  Vous  jaferiezpeut-êcrç, 
S  T  R  A  B  O  N. 
KoH,  ma  foi. 

T  H  A  L  E  R. 
Votre  foi  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Je  veux  être  un  maraut  f 
Si.... 

T  H  A  L  E  R. 
Vous  me  promettez.... 

S  T  R  A  B  O  N. 

Parle  donc  au  plutôt» 
Ift-illoin  d'ici  ? 

T  H  A  L  E  R  tirant  un  riche  bracelet. 

Non  i  le  voiU  dans  raa  poche. 
S  T.R  A  B  O  N. 
Le  coquin  ,  dans  le  Bois ,  a  volé  quelque  coche. 
JufteCicl  !  D'où  te  vient  ce  bijou  plein  de  feu» 

T  H  A  L  E  R. 
De  notre  femme. 

S  T  R  A  B  O   N. 
Ah  ,  ah  f  De  ta  femme  !  A  quel  jcii 
L'â-t-elle  donc  gagné  î 

T  H  A  L  E  R. 

Bon  !  Eft-ce  mon  affaire  î 
Mais  Démecrite  vient  ,  motus  il  faut  fe  taircr 
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10  DEMOCRITE, 


SCENE     III. 

DEMOCRITE,    STRAB  ON, 
T  H  A  L  E  R. 

DEMOCRITE. 

OtnvAKT  les  Anciens ,  &C  ce  qu'ils  ont  écrit. 
L'homme  eft  de  fa  nature  un  animal  qui  rit  j 
Cela  fe  voit  all^z  y  mais  pour  moi ,  fans  fcrupulc  , 
Je  veux  le  définir ,  animal  ridicule. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Ce  début  n'eft  pas  mal. 

DEMOCRITE. 

Il  eft  à  tout  moment , 
Là  dupe  de  lui-même  ,  5c  de  fon  changement. 
Il  aime  ,  il  hait ,  il  craint ,  il  efpere  ,  il  projette  , 
II  condamne  ,  il  approuve  ,  il  rit ,  il  s'iaquiette  , 
Il  fe  fâche  ,  il  s'appaife  ,  il  évite  ,  il  pourfuit , 
Il  veut ,  il  fe  repent ,  il  élevé  ,  il  détruit  j 
Plus  léger  que  le  vent ,  plus  inconftant  que  Ponde  f 
Il  fe  croit  en  effet  le  plus  fage  du  monde  : 
Il  efè  fot ,  orgueilleux ,  ignorant ,  inégal. 
Je  puis  rire ,  je  crois ,  d'un  pareil  animal. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Dans  ce  panégyrique  ,  où  votre  efprit  s'aiguîfe  , 
La  femme  ,  s'il  vous  plaît ,  n'eft-elLe  pas  comprife  : 

DEMOCRITE. 
Oui ,  fans  doute. 

S  T  R  A  B  O  N^ 

En  ce  cas ,  je  fuis  de  votre  avis. 

DEMOCRITE. 
Ah  !  Vous  voilà ,  bon  homme  j  où  donc  eit  Crileis  ? 
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T   H    A   L   E   R. 
Je  l'attencioîs  ici  ,  j'en  ai  le  coeur  en  peine  i 
Elle  s'eft  amufée  au  bord  de  la  fonraiae. 
Elle  tarde  ,  cela  commence  à  me  fâcher. 
Elle  viendra  bien-tôt ,  car  )e  vais  la  charcher. 


.SCENE    IV. 

DEMOCRITE,    STRABON. 

s  T  R  A   B  G  N. 


N. 


ous  femmes  dans  ces  lieux  à  l'abri  des  vifites , 
Des  focs  écornifleurs  &  des  froids  parafites  ; 
Car  je  ne  peufc  pas  que  nul  d'entre  eux  jamais 
Y  puiflc  être  attiré  par  l'odeur  de  nos  mets. 
Voudriez-vous  tàccr  ,  dans  cette  conjoncture  , 
D'un  repas  apprêté  par  la  feule  nature. 
(  //  tire  fon  dîner.  ) 

DEMOCRITE. 
Toujours  boire  5c  manger  !  Carnacier  animal  , 
C'cft  bien  fait ,  fuis  toujours  ton  appétit  brutal. 
Le  corps ,  ce  poids  honteux  ,  où  lame  eft  alîcrvie  , 
T'occupera-t-il  feul  le  refte  de  ta  vie  ? 

STRABON. 
Quand  je  nourris  le  corps ,  l'efprit  s'en  porte  mieux. 

DEMOCRITE. 
Aine  ftupide  ôc  grade. 

STRABON. 

Elle  eft  grafle  à  vos  yeux  , 
Mais  mon  corps  en  revanche  eft  maigre  ,  dont  j'enrage. 
Je  fuis  las  à  la  fin  de  tout  ce  badinage  i 
Et  Cl  vous  ne  quittez  les  lieux  où  nous  voilà  , 
Je  ferai  bien  contraint ,  moi ,  de  yous  plancet-là. 


3f£  DEMOCRITE, 

Je  fuis  un  parchemin ,  mon  corps  eft  diaphaaev 

DEMOCRITE. 
Va ,  fui  de  devant  moi ,  retire-coi ,  profane. 
Puifque  ton  (  oeur  eft  plein  de  ientimens  lî  bas,- 
Allez  d'autres  fans  toi  fuivront  ici  mes  pas. 
Je  voulois  te  guérir  de  tes  erreurs  funelhes  , 
Te  mener  par  la  main  aux  régions  céleftes  , 
Affranchir  ton  efprit  de  l'empire  desfens. 
Tu  ne  mérites  pas  la  peine  que  je  prens  , 
Animal  fenfuel ,  qui  n'oferois  me  fuivre. 

S   T  R  A   B  O   N. 
Seafuel ,  j'en  conviens ,  j'aime' à  manger  pour  vivre  i 
Mais  on  ne  dira  pas  que  je  fois  amoureux. 

DEMOCRITE. 
Qu'entends-tu  donc  par -là  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 

J'entends  ce  que  je  veux  y 
Et  vous  et  qu'il  vous  plaît. 

DExMOCRITE  à  part. 

Sauroit-il  ma  foiblefle  î 
{haut.  ) 
Xlais  ce  n'cit  pas  à  moi  que  ce  difcours  s'adrcfTe. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Eces-vous  amoureux  ,  pour  relever  ce  motî 

DEMOCRITE, 
Démocrite  amoureux  ! 

S  T  R  A  B   O  N. 

Seriez-vous  aiïez  Tôt , 
Pour  donner  comme  un  autre  en  1  erreur  populaire  ? 

DEMOCRITEà  part. 
Cela  n'eft  que  trop  vrar. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Vous  chercheriez  à  plaire  , 
Et  feriez  le  gafant?  J'en  rirois  tout  mon  fou. 
Mais  je  vous  connois  trop  ,  vous  n'êtes  pas  h  fou. 

DEMOCRITEà  part. 
'Que  je  foufFre  en  dedans ,  Se  qu  il  me  mortifie  \ 
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s  T  R  A  B  O  N. 
Vous  avez  le  rempart  de  la  Philofophie  -, 
Et  lorfque  le  cœur  veut  s'émanciper  par  fois , 
La  raifou  aufli-tôc  lui  domie  fur  les  doigts. 

DEMOCRITE. 
Il  efl:  des  pallions  que  Ion  a  beau  combattre  , 
Ou  ne  fauroit  jamais  tout-a-fait  les  abattre  i 
Sous  la  fagelTe  en  vain  on  fe  mec  à  couvert , 
Toujours  par  quelqu'endroic  notre  cœur  eft  ouvert  ; 
L'homme  fait  malgré  lui  fojjvent  ce  qu'il  condamne. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Va  ,  fui  de  devant  moi  ,  retire-toi ,  profane  i 
Puifque  ton  cœur  cft  plein  de  fentimens  fî  bas  , 
AiTez  daucresfans  toi  fuivront  ailleurs  mes  pas  , 
Animal  f en  fuel. 

DEMOCRITE. 
Quoi  !  Tu  crois  donc  que  j'aime  ? 
(bas.) 
Je  voudrois  me  cacher  ce  fecret  à  moi-même. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Le  Ciel  m'en  garde  ,  mais  j'ai  cru  m'appercevoir 
Que  les  filles  vous  font  encor  plailîr  à  voir  j 
Votre  humeur  ne  m'cft  pas  cout-à-fait  bien  connue , 
Ou  Crifeispar  fois  vous  réjouit  la  vue. 
•    DEMOCRITE. 
D'accord  ,  fbn  cœur  novice  à  l'infidélité  , 
Par  le  commerce  humain  n'eft  point  encor  gâté. 
La  vérité  fe  voit  en  elle  toute  pure , 
Ccft  une  fleur  qui  fort  des  mains  de  la  nature. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Vous  avez  fait  divorce  avec  le  genre  humain  , 
Mais  vous  vous  racrochez  encore  au  féminin. 

D  E  M  O  C  IL  I   T  E. 
Tu  ce  moques  de  moi.  Mais  Crifcis  s'avance  ; 
Sut  foû  tiont  pudibond  brille  fon  innoccnvv. 


«$» 


Î4  DEM  OC  RITE, 


S  C  E  N  E    V. 

CRISEIS,  DExMOCRITE 
S  T  R  A  B  O  N. 

C  R  1  s  E  I  S. 

J  E  cherche  ici  mon  père ,  &  ne  le  trouve  pas  5 
Jufqu'alTez  près  d'ici  j'avois  fuivi  les  pas  , 
Ke  l'avez-vous  point  vu  ?  Dites-moi ,  |e  vous  prie. 
Seroit-il  retourné  î 

DEMOCRITE  â  part. 

Dans  mon  ame  attendrie  5 
3e  fens  en  la  voyant  la  railbn  ôc  l'amour  , 
L'homme  Se  le  philofophe ,  agités  tour  à  tour. 

S  T  R  A  B  O  N. 
N'avez-vous  point ,  la  Belle  ,  en  votre  promenade  , 
Donné  ,  fans  y  penfer ,  près  de  quelque  embufcade  2 
On  trouve  quelquefois  au  milieu  des  forêts , 
Des  Silvains  pétulans ,  des  Faunes  indifcre.ts , 
Qui ,  du  foir  au  matin ,  vont  à  la  picotée  , 
ît  n'ont  nulle  pitié  d'une  fille  égarée. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Jamais  je  ne  m'égare,  &:  grâce  à  mon  deflin , 
Je  ne  rencontre  point  telles  gens  en  chemin. 
Je  m'écois  arrêtée  au  bord  d'une  fontame  , 
Dont  le  charmant  murmure  ,  Se  l'onde  pure  ÔC  faînç 
Ivl'invitoit  à  laver  mon  vifage  &  mes  mains. 

S  T  R  A  B  O  N. 
C'eft  aufll  tout  le  fard  dont  j'ufe  les  macins. 

D  E  M  O  C  R  I  T-E. 
Tu  vois ,  Strabon ,  tu  vois  j  c'eft  la  pure  nature, 
Sofl  çsiflt  n'çft  point  encor  nourri  dans  rimpofiurc  , 
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Elle  doit  fon  éclat  à  fa  feul?  beaiicé. 
S  T  R  A  B  O  N. 
Son  vifage  eft  tout  neuf,  &  n'eft  point  fielatc, 

D  E  M  O  C  P.  I  T  E. 
Ce  fard  que  vous  prenez  au  bord  d'une  onde  claire  , 
Fait  voir  que  vous  avez  quelque  delTein  de  plaire. 

C  R  I  S  E  I  S. 
D'autres  foins  en  ces  lieux  m'occupent  tout  le  jour. 

DEMOCRITE. 
Sauriez-vous  par  hafard  ce  que  c'elt.... 
C  R  I  S  E  I  S. 


Quoi 
S  T  R  A  B  O  N. 

CRISE  I  S. 


L'amour. 


famout  > 


S  T  R  A  B  O  N, 
Oui ,  l'amour. 

C  R  I  S  E  I  S. 

Non. 
DEMOCRITE. 

Je  veux  vous  en  Inftruîcc. 
7c  tremble ,  &  je  ne  fais  ce  que  je  vais  lui  dire. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Quoi  î  Vous  qui  raifonnez  philofophiquement , 
Qui  parlez  à  vos  fens  impérativement  , 
Qui  voyez  face  à  face  étoiles  ôc  planètes  , 
"Une  fille  vous  met  en  l'état  où  vous  êtes , 
Vous  tremblez?  Allons  donc  ,  montiez  de  la  vigucutt 

DEMOCRITEû  part. 
Tant  de  trouble  jamais  ne  régna  dans  mon  coeur. 
à  Criftls.  L'amour  eft  en  effet  ce  qu  on  a  peine  à  dircj 
C'eft  une  paiïion  que  la  nature  infpire  , 
Un  appétit  fecret  dans  le  cœur  répandu  , 
Qui  meut  la  volonté  de  chaque  individu  , 
A  fe  perpétuer  &  rendre  fon  efpece.... 

S  T  R  A  B  O  N. 
Toui:  un  homme  d'efprit  vous  parlez  m^l  teadre/Tci 


\à  D  E  M  O  C  R  I  T  E  , 

L'amour  ,  ne  vous  déplaife ,  eft  un  je  ne  fais  quoi , 
Qui  vous  prend  ,  je  ne  fais ,  ni  par  où  ,  ni  pourquoi  ; 
Qui  va ,  je  ne  fais  où  ,  qui  fait  naître  en  notre  ame  , 
Je  ne  fais  quelle  ardeur  que  Ton  fent  pour  la  femme  i, 
£t  ce  je  ne  fais  quoi ,  qui  paroît  fi  charmant , 
Sort  enfin  de  nos  cœurs ,  &:  je  ne  fais  comment. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Vous  me  parlez  tous  deux  une  langue  étrangère, 
It  moins  qu'auparavant  je  connois  ce  myftere. 
L'amour  n'eft  pas ,  je  crois ,  facile  à  pratiquer  , 
Puifqu'on  a  tant  de  peine  à  pouvoir  l'expliquer. 
Mon  efprit  eft  borné  ,  je  ne  yeux  point  apprendre 
Lts  chofes  qui  me  font  tant  de  peine  à  comprendre.. 

S  T  R  A  B  O  N. 
En  exerçant  l'amour  ,  vous  le  comprendrez  mieux. 
Qui  peut  fi  brufqucment  nous  furprendre  en  ces  lieux  > 


SCENE    VI. 

AGELAS,     AGENOK  en   habit    dç^ 

Çhajeur  ,    DEMOCRITE, 

CRISEIS,    STRABON. 


D. 


A  G  E  L  A  s. 


'emeurovs  dans  ce  bois  j  laiffbns  aller  la  chafîer 
Attendons  quelque-tems  que  la  chaleur  fe  palîc. 
Mais  que  vois-je  ! 

5  T  R  A  B  O  N. 

Voilà  peur-être  de  ces  gens 
<Jui  vont  par  les  forêts  détroufler  les  paflans. 

C  R  I  S  E  I  S. 
J'cUï  moi ,  je  ne  vois  tien  dans  leur  air  qui  m'étonne. 

A  G  E  L  A  S, 
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A  G  E  L  A  s. 
Approchons.  Que  d'appas  !  Ciel  !  L'aimable  pen'onne  ! 
Ec  comment  fc  peuc-il  que  ces  fombi-es  torècs 
Renferment  un  objec  il  doux  ,  il  plein  d'attraits» 

S  T  R  A  B  O  N. 
Tout  cela  ne  vaut  rien.  Ces  gens-ci ,  dans  leur  courfe  , 
Paroiirent  en  vouloir  plus  au  coeur  qu'à  la  bourfe  j 
Sauvons-nous. 

A  G  E  L  A  S. 
Permettez  qu'en  ce  fauvagc  endroîc 
On  rende  à  vos  appas  l'hommage  qu'on  leur  doit  j 
Souiirez.... 

DEMOCRITE. 
Plus  long  difcours  feroit  fort  inutil?  j 
Vous  êtes  égaré  du  chemin  de  la  ville  , 
Cela  fe  voit  aiTez  :  mais  quand  il  vous  plaira  , 
Dans  la  route  bien-tôt  Strabon  vous  remercia. 

A  G  E  L  A  S. 
Un  cerf  que  nous  pouffons  depuis  trois  ou   quatre 

heures  , 
Nous  a  ,  par  les  détours ,  conduits  dans  ces  demeures  ^ 
Et  j'ai  mis  pié  à  terre  en  ces  lieux  détournés.... 

DEMOCRITE. 
Vous  êtes  donc  chaffeur  > 

A  G  E  L  A  S. 

Des  plus  détermines» 
DEMOCRITE. 
Ah  !  Je  m'en  réjouis.  Prendre  bien  de  la  peine  , 
Se  tuer  ,  s'excéder ,  fc  mettre  hors  d'haleine  y 
Interrompre  ,  au  matin  ,  un  tranquille  fommeil  , 
Aller  dans  les  forets  prévenir  le  foleil, 
Fatiguer  de  fes  cris  les  échos  des  montagnes  , 
Palier  en  plein  midi  les  gucrets ,  les  campagnes  j 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  défcfpcrés  , 
Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fourés , 

Tome  ///.  B 


3§  DEMOCRITE, 

Ignorer  où  l'on  va  ,  n'avoir  qu'un  chien  pour  guide. 
Pour  faire  fuir  un  cerf  qu'une  feuille  inrimide  j 
Manquer  la  bête  enfin  après  avoir  couru  , 
It  revenir  bien  card  ,  mouillé  ,  las  &  recru  , 
iftropié  fouvent.  Dites-moi ,  je  vous  prie  , 
Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  en  rieî 

A  G  E  N  O  R. 

Ces  occupations ,  &  ces  nobles  travaux , 
Sont  les  amufemens  des  plus  fameux  héros  j 
It  lorfqu'à  leurs  fouhaits  ils  ont  calmé  la  terre  ^ 
Ils  mêlent  dans  leurs  jeux  l'image  de  la  guerre. 

A  G  E  L  A  S. 
Mais  fans  trop  témoigner  de  curiofité  , 
Peut-on  favoir  quelle  eft  cette  jeune  beauté  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 
De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

A  G  E  N  O  R.  - 

On  ne  peut  voir  par oîtrc 
Un  fi  charmant  objet ,  fans  vouloir  le  connoîcre. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Allez  courir  vos  cerfs ,  s'il  vous  plaît. 
A  G  E  N   O   R, 

Sais-tu  bien 
A  qui  tu  parles-là  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 
Moi ,  non ,  je  n'en  fais  tien. 
A  G   E  N  O  R. 
Sais-m  que  c'eft  le  Roi? 

S  T  R   A  B  O   N. 
Le  Roi  !  Soit.  Que  m'importe  > 
A  G  E  N  O  R. 
Mais  voyez  ce  maraud  ,  de  parler  de  la  forte  l 

S  T  R  A  B  O  N. 
Maraud  ?  Sachez  ,  Monfieur ,  que  ce  n'eft  point  moû 

nom  , 
Er  fi  vous  1  ignorez ,  je  m'appelle  Strabon  , 


I 


COMEDIE.  ï^ 

Philofophe  fublime  aucanc  qu'on  le  peut  êcre  , 
Suivant  de  Démocrite  ,  ôc  vous  voyez  mon  maître» 
A  G  E  L  A  S. 

Quoi  !  Je  v'errois  ici  cet  homme  fî  divin , 
Cet  efprit  il  vanté  ,  ce  Démocrite  enfin  , 
Quefoa  profond  favoir  julques  aux  Cieux  élève  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Oui ,  Seigneur ,  c'eft  lui-même  ,  6c  voici  Ton  élév% 

A  G  E  L   A  S. 
Pardonnez ,  s'il  vous  plaît ,  mes  indifcrétions  , 
Je  trouble  avec  regret  vos  méditations  : 
Mais  la  longue  fatigue  &:  le  chaud  qui  m'accable.... 

DEMOCRITE. 

Vous  venez  à  propos ,  nous  nous  mettons  à  table. 
Vous  prendrez  votre  part  d'un  très  frugal  repas  j 
Mais  il  fauf  excufer ,  on  ne  vous  attend  pas  : 
Ce  fera  de  bon  cœur  ,  &:  fans  cérémome. 

A  G  E  L  A  S. 
De  manger  à-préfent  je  ne  fens  nulle  envie  ; 
Mais  je  veux  toutefois  fortant  de  ce  défert  ^ 
Vous  rendre  le  repas  que  vous  m'avez  offert» 

S   T  R  A   B  O    N. 
5ltc  ,  vous  vous  moquez. 

A  G   E  L  A  S. 

Je  veux  que  dans  une  heure. 
Vous  quittiez  tous  les  deux  cette  trilk  demeure. 
Pour  venir  à  ma  Cour. 

DEMOCRITE. 
Qui ,  nous ,  Seigneur  î 
A   G   E   L  A   S. 

Oui,  vouy, 
S  T  R  A  B  O  N. 
Que  je  m'ea  vais  manger  ! 

A  G  E  L  A  S. 

Vous  viendrez  avec  nous, 
Bij 


2e  DEMOCRITE^ 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 
Moi ,  que  j'aille  à  la  Cour?  Grand  Dieu  !  Qu'jroîs-je  f 

faire? 
Mon  efprit  peu  pliant ,  mon  humeur  trop  finc^rc , 
Ma  manière  d'agir  ,  ma  critique  &  mes  ris  , 
M'attireroienr  bien-tôt  un  monde  d'ennemis. 

A  G  E  L  A  S. 
Je  ferai  votre  appui ,  quoi  qu'on  dife  ou  qu'on  faffc» 
Je  vous  demande  encore  une  féconde  grâce  , 
Et  votre  coeur  ,  je  crois ,  n'y  réiïftera  pas  : 
C'efl  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pasi>   ■ 

à  Criféis. 
y  répi^eriez-vous  ? 

C  R  I  S  E  r  S. 

Je-  dépends  de  mon  perC  ^ 
Sans  fon  confentement  je  ne  faurois  rien  faire  j 
Mais  j'aurois  grand  plailir  de  le  fuivre  en  des  lieux  , 
Où  l'on  dit  que  tout  rit ,  que  tout  eft  fomptueux , 
Où  les  chofes  qu'on  voit ,  font  pour  moi  li  nouvelles  ^ 
les  honunes  lî  bien  faits  ! 

'  S  T  R  A  B  O  N. 

Les  femmes  fi  fidelles  i 
DEMOCRITE. 
Que  vous  connoiflez  mal  les  lieux  dont  vous  parlez  i 

C  R  I  S  E  I  S^. 
It-  les  connoîtrai  mieux  bien-tôt ,  fi  vous  voulez. 
Vous  avez  fur  mon  père  une  entière  puilTance  , 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

DEMOCRITE. 

Vous  vous  moquez ,  je  penfè  ^• 
Examinez-mor  bien  ,  ai-je  du  bas  en  haut , 
Four  être  courtifan  ,  la  taille  &  l'air  qu'il  faut  \ 

C  R  I   S  E  I  S^ 
J'attends  de  vos  bontés  cette  faveur  extrême  , 
Ne  nje  refufez  pas. 
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DEMOCRITEû  part. 

Pourquoi  faut-il  que  j'aime» 
Maïs,  Seigneur.... 

A  G  E  L  A  S. 
A  mes  vœux  daignez  tout  accorder  , 
Songez  qu'en  vous  priant  j'ai  droit  de  conamande*:* 
Je  le  veux. 

DEMOCRITE, 
II  fuffit. 

A  G  E  L  A  S. 

La  rélTftance  eft  vainc  t 
3'ai  des  gens ,  des  chevaux  dans  la  route  prochaine; 
Pour  fe  rendre  en  ces  lieux  ,  on  va  les  avertir. 
Toi ,  prends  foin  ,  Agenor ,  de  les  faire  partir. 
Je  vous  laifTe  fur-tout  cette  aimable  perfonne- 

AGENOR. 
Qu'à  mes  foins  diligens  votre  cœur  s'abandonne. 


SCENE     VII. 

THALER,     AGENOR5 

DEMOCRITE,  CRISEIS, 

S  T  R  A  B  O  N. 

THALER. 

JaJL or.ru É  ,  je  n'en  puis  plus ,  je  vous  cherche  falj 

roue , 
J'ai  couru  la  foret  de  i'ttû  à  l'autre  b©ut  j 
Saiw  poiivoir.... 


%f  democrite; 

s  T  R  A  B  O  N. 
Paix ,  tais-toi ,  va  plier  ton  bagage  p 
Nous  allons  à  la  Cour  j  on  t*a  rais  du  voyage. 

T  H  A  L  E  R. 
A  la  Cour  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Oui  ,  parbleu. 

T  H  A  L  E  R. 

Tu  te  gaufles  de  moi, 
S  T  R  A  B  O  N. 

Non ,  le  Roi  veut  te  voir,  il  a  befoin  de  toi. 

T  H  A  L  E  R. 
Pargué  ,  j'irai  fort  bian  ,  fans  répugnance  auqueune> 
Pourquoi  non  î  M'elt  avis  que  j'y  ferai  forceune. 

A  G  E  N  O  R. 
Ne  perdons  point  deteiiis ,  fuivons  notre  projet. 

S  T  R  A  B  O  N. 

partons  quand  vous  voudrez,  mon  paquet  eft  tout  fait. 

DEMOCRITEà  Criféis. 

Quel  voyage  ,  grands  Dieux  !  C'eft  à  votre  prière  , 
Que  je  fais  une  chofe  à  mon  cœur  fi  contraire. 
Mais  pour  vous ,  Crileis ,  que  ne  feroit-on  pas  î 

à  part. 
Que  je  fens  là-dedans  de  trouble  &  de  combats  l 


A= 


SCENE    VI  IL 

s  T  R  A  B  o  N  fcuL 


DIEU  forêts ,  rochers  ;  adieu  caverne  obfcQre;^' 
Znfeaiibks  cémoiiis  de  la  faim  que  j'endure  ', 
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■  Adîeu  tigres ,  ours ,  cerfs ,  daims ,  fanglJers  Se  loups. 
Si  pour  philofopher  je  reviens  parmi  vous , 
Je  veux  qu'une  Panthère  avec  fa  dent  gloutonne 
Ne  faffe-  qu'un  repas  de  toute  ma  perfonne. 
Je  fuis  votre  valet  ;  loin  de  ce  trifte  lieu  , 
Je  VUS  boire  ôc  manger.  Bon  jour  ,  bon  foir ,  adietb 


FXN     DU     PB.EMIEB.    ACTE. 


/^•*\ 

^4^ 


M  t>EMOCRITE,- 

ACTE     IL 

Le  Théâtre  repré fente  le  Palais  d'AgJlas  ^ 
Roi  d'Athènes, 

SCENE    PREMIERE, 

ISMENE,  CLEANTHIS. 
CLEANTHIS. 

OI  j'avois  le  fecret  de  deviner  la  caufe 
Du  chagrin  qu'à  mes  yeux  vorre  vifage  expofc  , 
De  cet  ennui  foudain  qui  vous  tient  fous  fes  loix  , 
Nous  nous  épargnerions  deux  peines  à  la  fois  j 
Moi  de  le  demander  ,  ôc  vous  de  me  le  dire  j 
Mais  puifque  fans  parler  je  ne  puis  m'en-  inftruire  , 
Dires-moi ,  s'il  vous  plaît ,  depuis  une  heure  ou  deuXj 
Quel  nuage  a  troublé  l'éclat  de  vos  beaux  yeux  ? 
Quel  fuje:  vous  oblige  à  répandre  des  larmes  î 
Le  Roi  plus  que  jamais  elt  épris  de  vos  charmes  y 
Il  vous  aime  ;  Se  de  plus ,  une  fuprème  loi 
L'oblige  à  vous  donner  ôc  fa  main  oc  fa  foi-; 
Et  quand  même  il  romproit  une  lî  douce  chaîne  , 
Agénor  eft  un  Prince  allez  digne  d'Ifmene. 
Je  fais  qu'il  vous  adore  ,  Se  qu'il  n'ofe  à  vos  yeux  j^ 
Par  refped:  pour  le  Roi ,  faire  éclater  fes  feux. 

I   S    M   E   N  E.^ 
Je  veux  bien  avouer  qu'un  manque  de  couronne 
£ft  l'uniq^ue  défaut  qui  foie  en  fa  perfonne , 
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ïc  qu' Agénor  auroit  tous  les  vceux  de  mon  oxur  , 
S'il  étoic  un  peu  moins  feniible  à  la  grandeur. 
Mais  entin  ,  un  chagrm  que  je  ne  puis  comprendre. 
Ma  chère  Cléanthis  ,  ell  venu  me  lurprendre. 
Je  le  chaiîe  ,  il  revient ,  &;  je  ne  fais  pourquoi  , 
Ce  jour  plus  qu  aucun  autre  ,  il  caule  mon  etlroi. 

CLEANTHIS. 
On  ne  peut  vous  ôter  le  fceptre  &c  la  couronne  , 
£t  le  rang  glorieux  que  le  defiin  vous  donne  : 
Je  vous  1  apprends  encor  ,  Ci  vous  ne  le  favez  , 
J'en  fuis  un  peu  la  caufc  ,  6c  vous  me  le  devez, 

I  S  M  E  N  E. 
Comment  î 

CLEANTHIS. 
Ecoutez-moi.  La  Reine  ,  votre  mère  y 
Abandonnant  Argos ,  où  mourut  votre  perc  , 
Par  un  fécond  hymen ,  époufa  le  feu  Koi  , 
Qui  régnoit  en  ces  lieux  ;,  mais  avec  cette  loi , 
Que  ,  lî  d'aucun  enfant  il  ne  dcvcnoit  père  , 
Du  tiône  Athénien  vous  fcruz  l'hiritietc  , 
ïc  que  fon  fuccefleur  deviendroit  votre  époux. 
La  Reine  eut  une  hlle  ,  &.  l'aimant  moins  que  vous , 
ille  trouva  moyen  de  changer  cetcc  hlle  , 
It  de  mettre  un  enfant  pris  d'une  autre  famille  , 
De  même  âge  à-peu  près  ,  mais  moribond  ,  mal  fain  , 
Itqui  mourut  auHi ,  je  crois  ,  le  lendemain. 
Moi ,  j'allai  cependant  ,  fans  tarder  davantage  , 
Porter  nourrir  l'enfant  dans  un  lointain  village. 
Un  pauvre  Payfan  ,  que  l'or  fut  engager  , 
De  ce  fardeau  pour  moi  voulut  bien  fc  charger. 
Je  lui  dis  que  de  moi  l'enfant  tenoit  naiilance. 
Qu'il  dcvoK  avec  foin  élever  fi;n  enfance  ; 
Je  lui  cachai  toujours  fon  nom  &:  fon  pays; 
Le  Pallre  crut  enfin  tout  ce  que  je  lui  dis. 
Quinze  ans  le  font  paiîés  depuis  cette  aventure. 
Votre  merc  a  payé  Ls  droits  a  la  nature  ; 
J.t  depuis  ce  long-cems aucun  mortel ,  je  crois, 
js'a  pu  de  cette  tille  avoir  ni  vent  ni  voix. 
Tome  ///,  Q 


ttf  democrite; 

I  s  M  E  N  E. 
7e  fais  depuis  long-tems  ce  que  eu  viens  de  dire , 
Ta  bouciîe  avoit  déjà  pris  foin  de  m'en  inllruire  i 
Ce  fouvenir  encore  augmence  ma  terreur , 
Et  vient  julBfier  le  trouble  de  mon  cœur. 
N'as- tu  point  remarqué  qu'au  retour  de  la  chafle  , 
Le  Roi ,  rêveur  ,  diltraic ,  a  paru  tout  de  glace  i 
Ses  regards  inquiets  m'ont  dit  fon  embarras , 
Il  fembloit  m'éviter  ôc  détourner  fes  pas. 
Ah  !  Cléanthis ,  je  crains  que  qu^que  amour  nouvelle 
Ne  lui  falle.... 

CLEANTHIS. 
Ah  !  Voilà  l'ordinaire  querelle. 
C'eft  une  étrange  chofe  1  11  faut  que  les  amans 
Soient  toujours  de  leurs  maux  les  premiers  inftruraens»' 
Qu'un  homme  par  hafard  ait  détourné  la  vue 
Sur  quelque  objet  nouveau  qui  pafle  dans  la  rue  j 
Qu  il  ait  paru  rêveur  ,  enjoué  ,  gai ,  chagrin  j 
Qu'il  n'ait  pas  ri ,  pleuré  ,  parlé  ,  que  fais-je  enfin  i 
Voilà  la  jaloulîe  auiîi-tôt  en  campagne  , 
D'une  mouche  on  lui  fait  une  groiïe  montagne. 
C'eft  un  traître ,  un  ingrat ,  celt  un  monilre  odieux. 
Et  digne  du  courroux  de  la  terre  ôc  des  Cieux. 
Il  faut  aller  plus  doux  dans  le  liécle  où  nous  fommes  j 
On  doit  par  fois  paiTer  quelque  fredaine  aux  hommes  j 
Fermer  foavent  les  yeux  ■,  bien  entendu  pourtant , 
Que  tout  cela  fe  fait  à  la  charge  d'autant. 

I  S  M  E  N  E. 
Pour  un  cœur  délicat  qu'un  tendre  amour  engage , 
Un  calme  lî  tranquille  eft  un  pénible  ufage  , 
Toujours  quelque  foupçoa  tenait  pour  l'allarmer  ; 
Ah  1  Que  tu  connois  mal  ce  que  c  eit  que  d' aimer  î 

CLEANTrilS. 
Oui ,  je  me  fuis  d'aimer  par  fois  licentiée  , 
Jai  fait  pis ,  dans  Argos  je  me  fuis  mariée. 

I  S  M  E  N  E. 
Toi ,  mariée  î 
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CLEANTHIS. 
Oui  ,  moi ,  mais  à  mon  grand  regret. 
Autant  que  je  le  puis ,  je  tiens  le  cas  l'ccrec. 
Avant  que  les  delUns ,  touchés  de  ma  mifere  , 
Euflent  lîxé  mon  fort  auprès  de  votre  mère  , 
J'avois  fait  ce  beau  coup  i  mais  à  vous  dire  vrai , 
Ce  mariage-là  n'étoit  qu'un  coup  d  ellai. 
J'avois  pris  un  mari  brutal  ,  jaloux  ,  bizarre  f 
Gueux  ,  joueur ,  débauché  ,  capiicieux  ,  avare  , 
Comme  ils  fout  prefque  tous.  Je  1  ai  tant  tourmenté  , 
Excédé  ,  maltraué  ,  rebuté  ,  molellé  , 
Qu'enfin  il  m'a  privé  de  fa  vue  importune  j 
Le  diable  l'a  mené  chercher  ailleurs  fortune. 

I  S  M  £  N  E. 
Eft-il  mort  î 

CLEANTHIS. 
Autant  vaut.  Depuis  vingt  ans  Sj  plus. 
Qu'il  a  pris  fou  parti ,  nous  ne  nous  fommcs  vi.s  ; 
£t  quand  même  en  ces  lieux  il  viendroit  à  paroitrc  , 
Nous  nous  verrions ,  je  crois ,  tous  deux  fans  i-ouç 

connoître. 
J'ai  bien  changé  d'état  i  &  lotfqu'il  s'en  alla  , 
Je  n  etois  qu'un  enfant  haute  comme  cela. 

I  S  M  E  N  E. 
Ta  belle  humeur  pourroir  me  fembler  agréable. 
Si  de  quelque  plailir  mon  cœur  étoit  capable. 

CLEANTHIS. 
pour  chafTer  le  chagrin  ,  Madame  ,  où  je  vous  vois  , 
Confentcz  ,  je  vous  prie  ,  à  venir  avec  moi , 
Pour  voir  un  animal  qu  en  ces  lieux  on  amené  , 
Et  que  le  Prince  a  pris  dans  la  forêt  prochaine. 
Il  tient ,  à  ce  qu'on  dit ,  ôc  de  l'homme  ôc  de  l'ours  ; 
Il  parle  quelquefois ,  &  rit  prelque  toujouts. 
On  appelle  cela  ,  je  penfe....  un  Démocrite. 

I  S  M  E  M  E. 
Ju  rends  aHutément  peu  d'hooaeui  au  mérite. 


18  democrite; 

L'animal  donc  eu  fais  un  portraic  non  commun  , 
Eil  un  grand  l'hiiolbphe. 

CLEANTHIS. 

Hé  ,  n'eit-ce  pas  tout  unî 
I  S  M  E  N  E. 
Tu  peux  aller  le  voir  ,  mais  pour  moi ,  je  te  prie  , 
Laille-moi  quelque-tems  toute  à  ma  rêverie  ; 
J'en  fais  mon  feul  plaihr  i  tout  ce  que  tu  mas  dit  , 
JEt  mes  jaloux  foupçons  m'occupent  trop  refprit. 

CLEANTHIS. 
Quelqu'un  s'avance  ici.  Je  m'en  vais  vous  conduire  , 
ït  reviendrai  pour  voir  cet  homme  qu  on  admire. 


SCENE     II, 

STRABON^/2  habit  de  Cour. 

^^UAND  on  a  de  l'efprit ,  ma  foi ,  vive  la  Cour-: 
C'ert-là  qu  il  faut  venir  fe  montrer  au  grand  jour, 
Et  c'eil  mon  centre  à  moi.  Bon  vin  ,  bonne  cuiùne  J 
J'ai  calme  Ls  lureurs  d  une  guerre  inteltine. 
J'ai  d  abord  pris  ma  parc  de  deux  repas  exquis  , 
It  me  voilà  déjà  vécu  comime  un  Marquis. 
Cela  m.e  fied  bien.  M..is  quelqu  un  ici  s  avance  , 
C'ell  Thaler.  Jultes  Dieux  l  Quelle  magnificence ,'    , 


vu 
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SCENE     III. 

T  H  A  L  E  R  €/z  habit  de  Cour  par- dejfus  fort 
habit  de  Payjan  ,  S  T  R  A  B  O  N. 

T  H  A  L  E  R. 

V  /H  dam-  ,  voyez-vous ,  tour  franc  ,  je  n'aime pai 
Qu'on  fe  rie  à  mon  nez  ,  &  qu'on  fuive  mes  pas  ; 
Si  quelqu'un  vient  encor  fe  gauler  davancage  , 
Je  lui  fangic  d'abord  mon  poing  par  le  vifage. 

S  T  R  A  B  O  N. 
D'où  te  vient ,  mon  enfant ,  Ihumeur  où  te  voilà? 

T  H  A  L  E  R. 
Morgue  je  ne  fais  pas  quelle  graine  c'efl-là. 
Ils  font  un  régiment  de  diverfcs  figures  , 
Jaune  ,  gris  ,  vart ,  enfin  de  toutes  les  peintures  « 
Qui  font  tous  après  moi  comme  des  pollédés. 
Palfangué,  le  premier.... 

S  T  R  A  B  O  N. 

C'clt  qu'ils  font  enchantés 
De  voir  un  Gentilhomme  avec  i  bonne  miae  , 
Un  port  Cl  gracieux  ,  une  taille  lî  fine. 

T  H  A  L  E  R. 
Me  voilà. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Je  te  vois. 

T  H  A  L  E  R, 

Je  n'ai  pas  méchant  air  , 
N'eft-cc  pas  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Je  me  donne  au  giaad  diable  d'enfer^ 
C  iij 


^a  DEM  OC  RITE, 

Sî  SeÎMeur  à  la  Cour  ,  dans  fes  airs  de  conquèrè  , 
jSk  rmeux  paré  que  coi  àis  pies  jufqa'à  la  tête. 
^  T  H  A  L  E  R. 

J4  fuis,  fans  vanité  ,  bien  tourné  ,  quand  je  veux , 
Ir  l'ai ,  quand  il  me  plaît ,  tout  autant  d'efprit  qu'eux. 
Qui  fait  le  bel  oiùau  î  c'eft  ,  dit-on  ,  le  pleumage  > 
K  otre  hlle  elt  de  même  en  fort  bon  équipage. 
Allons  ,  faJt  dire  vrai ,  je  fuis  content  du  Roi  ) 
Morguenne  il  en  agit  rondement  avec  moi. 
Ils  m'ont  bieii  fait  diner  :  c'eft  un  plailîr  extrême  , 
D'avoir  grand  appétit ,  &  l'eftomac  de  même , 
lorfque  Ion  peut  tout  deux  les  contenter  ,  s'entend. 
J'ai  mangé  comme  quatre  ,  ôc  j'ai  trinqué  d'autant. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Tu  te  trouves  donc  bien  en  cette  hôtellerie  î 

T  H  A  L  E  R. 
Ty  ferois  volontiers  tout  le  tems  de  ma  vie# 
l'état  où  je  me  vois  me  fait  émerveiller  j 
"M'ell  avis  que  je  rêve  ,  &  crains  de  m'éveiller. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Malgré  tes  beaux  habits ,  ton  air  gauche  &  fauvagc 
Tient  encore  à  mes  yeux  quelque  peu  du  village. 
Plante-toi  fur  tes  pies  ,  te  voilà  comme  un  fot. 
L'on  auroit  plus  d'honneur  d'habiller  un  fagot. 
Des  airs  développés  r  allons,  fais-toi  de  fête  , 
Remue  un  peu  les  bras ,  balance-toi  la  tète  , 
De  la  vivacité ,  danfe  ,  prens  du  tabac  , 
Ne  tends  pas  tant  le  dos ,  renfonce  l'eftomac. 

(Il  lui  donne  un  coup  dans  le  dos  ,  &  un  autre 
dans  l'eftomac.  ) 

T  H  A  L  E  R. 

Oh  !  Morgue  ,  bellement ,  comme  vous  êtes  rude  î 
J'ai  reftomac  démis. 

S  T  R  A  B  O  N^ 

Ce  n'eft-là  qu'un  prélude» 
T  H  A  L  E  R. 
Achevez  donc  tout  feuL 
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s  T  R  A  B  O  N. 

Paix  ,  Démocrite  vient  : 
Prenôs  d'un  jeune  Seigneur  la  caille  Se  le  maiacisn. 
T  H  A  L  E  R. 

Non  morgue  ,  je  m'en  vas  ;  auflî  bian  je  pétille  , 
Mis  comme  me  voilà ,  d'aller  voir  notre  fille. 


SCENE    IV. 

DEMOCRITE  fuivi  cTun  Intendant  , 

d'un  Maître-d' Hôtel ,  &  de  quatre  grands 

Laquais  ,   S  T  R  A  B  O  N. 

DEMOCRITE. 

r.N  ces  lieux  ,  cemrae  ailleurs  ,  je  vois  de  toute* 

parts 
Mille  plaifans  objets  attirer  mes  regards. 
Les  grands  &  les  petits ,  la  Cour  comme  la  Ville  , 
Pour  rire  à  mon  plaiûr  tout  m'otîre  un  champ  fertile  î 
Et  me  voyant  aulfi  dans  un  riche  palais , 
Entouré  d'officiers ,  efcorté  de  valets  , 
Tranfporté  tout-d'un  coup  de  mon  (èjour  paifible  , 
Je  me  trouve  moi-même  un  fujet  fort  rifible. 
Vous  qui  fuivez  mes  pas ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

L'INTENDANT. 
Je  fuis  auprès  de  vous  par  l'ordre  exprès  du  Roi. 
ïl  prétend  ,  s'il  vous  plaît  m'accorder  cette  grâce  , 
Que  de  votre  Intendant  je  prenne  ici  la  place. 
le  je  viens  vous  offrir  mes  foins  ôc  mon  favoir. 

DEMOCRITE. 
Mais  je  n'ai  nulle  aflFaire ,  ôc  n'en  yeux  point  avoir, 

C  iit) 


■3i  DEMOCRITE, 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 
C'efl:  aufTî  pour  cela  qu'Olîîcier  nécefîaire  , 
Réglant  votre  maifon  ,  j'aurai  foin  de  tout  faire» 
J'atterme  ,  je  reçois  ,  je  difpofe  des  fonds  , 
Des  valets....  # 

DEMQCRITE. 
Ah  !  Tant  mieux.  Puifque  dans  les  maifon» 
Vous  avez  fur  les  gens  un  pouvoir  defpocique  , 
De  grâce  ,  réfornitz  tout  ce  vain  domeltique. 
Je  ne  faurois  foutrru-  toujours  à  mes  côtés 
Ces  quatre  grands  Mcûieurs  droit  fur  leurs  pies  plantés. 

r  I  iN  T  E  N  D  A  N  T. 
31  efi:  de  la  grandeur  d  avoir  un  gros  cortège. 

D  i.  M  O  C  R  1  T  E. 
Quoi  ?  Si  je  veux  touiïer  ,  cracher  ,  moucher ,  que 

fais-je  ? 
Xc  le  jour  &  b  nuit  faudra-t-il  que  quelqu'un 
Tienne  de  tous  mes  faits  un  regiftre  importun  î 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 
Des  gens  de  qualité  c'elt  l'ordinaire  ufage. 

D  E  M  O  C  R  I  T  E.     • 
Cet  ufage  ,  à  mon  gré  ,  n'eft  ni  prudent  ni  fage. 
Les  hommes  ,  qui  louvent  font  tout  mal-à-propos  , 
ït  qui  devcoicnt  caciier  leur  foible  &c  leurs  défauts  , 
Sont  toujours  les  premiers  à  montrer  leurs  bètifes. 
Pour  faire  à  tout  moment ,  &:  dire  des  fottifes , 
A  quoi  bon  ,  s'il  vous  plaît ,  payer  tant  de  témoins  î 
>leiHeurs ,  lai  liez-moi  feul ,  Se  trêve  de  vos  foins. 
Xt  vous ,  que  vous  plaît-il  î 

LE  M  A  I  ï  R  E  -  D'  H  O  T  E  L. 

Le  Prince  à  vous  m'envoie  , 
It  pour  Maître-d'hôtel  il  veut  que  je  m'emploie. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Bon  ,  voici  le  meilleur. 

DEMOCRITF. 

C'eft  ,  entre  vous  5c  moi , 
Auprès  d'un  Philofophe  ua  fort  chétif  emploi. 


COMEDIE.  5) 

LE  MAITRE- D' HOTEL. 
3'efpere  ,  avec  honneur  ,  remplir  mon  miniftere  , 
Ec  vo'js  n'aurez  ,  j-  crois ,  nulle  reproche  à  me  faire. 

D  E  M  O  C  K  I  T  E. 
J'en  fuis  perfuadé  de  reicc. 

L'  I  xN  T  E  N  D  A  N  T. 

Ce  n'eft  point 
Parceque  l'amitié  l'un  à  l'autre  nous  joia;  ; 
Mais  je  réponds  de  lui ,  c'elt  un  très  honnête  homme, 
îidéle  ,  incorruptible  ,  écjuitable  œconome. 
bas  à  Dtmocrlu. 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  je  vous  en  avertis. 

LE  M  A  I  T  R  E  -  D'  hl  O  T  E  L. 
Quand  je  ne  f.-rois  pas  au  rang  de  vos  amis. 
Je  publierois  par-tout  c]uc  l'on  ne  trouve  gaeres 
D'homme  plus  entendu  que  vous  dans  les  atiaires  , 
Plus  délïncéreilé  ,  plus  actif,  plus  adroit. 
bas  à  Dtmocrite. 

Prenez-y  garde  au  moins ,  car  il  ne  va  pas  droit. 

L'I  NT  EN  DÀNT. 
Mon(ïeur  ,  eh  vérité  vous  êtes  trop  honnête  ; 
On  fait  votre  bon  goût  pour  conduire  une  fête  , 
Nul  n  entend  mieux  que  vous  à  donn.r  un  r jpas  , 
En  auiii  peu  de  tems ,  fans  bruit ,  fans  embarras. 
bas  à  Démocriu. 

C'eft  un  homme  qui  n'a  l'ame  ,  ni  la  main  nette  , 
It  qui  gdj^ne  moitié  fur  tout  ce  qu  ii  a^iii-^e. 
LE    M  À  I  i  K  E  -  D' iri  O  i  t  L. 
Tout  le  monde  connot  votre  efprit  éclairé  , 
A  gagner  le  procès  le  plus  defefp.ré  , 
A  acicoyer  un  bien  ,  a  liquider  des  dertes  , 
Que  dans  une  maiion  un  long  défordie  a  faites. 

bas  à  Démocrite. 

C'eft  un  homme  fans  foi ,  qui  prenH  de  toute  main, 
J.Z  ne  tait  pas  un  bail  qu'il  n'ait  un  pot  de  vin. 


i4  DEMOCRITE, 

DEMOCRITE. 
Meflîeurs ,  je  fuis  ravr  qu'en  vous  rendant  fervi'œ  , 
Tous  deux  en  même-tems  vous  vous  rendiez  juftice  l 
Allez  ,  continuez  ,  aimez-vous  bien  toujours, 
Et  fervez-vous  ainiî  le  refte  de  vos  jours  : 
Cette  rare  amitié  ,  cette  candeur  fublime  , 
ÏAe  fait  naître  pour  vous  encore  plus  d'dtime. 
Adieu. 


SCENE     V. 

DEMOCRITE,  STRABON. 


T- 


DEMOCRITE. 


U  ne  ris  pas  de  ces  deux  bons  amis  ? 
Tu  peux  juger  ,  Strabon  ,  des  grands  par  les  peti:s  ; 
De  ces  lâches  flatteurs  qui  hautement  vous  louent , 
It  dans  l'occafïon  tout  bas  fe  défavouent  j 
De  ces  nunteurs  outrés  ,  ces  carafteres  bas , 
Qui  difcnt  tout  le  bien  6c  le  mal  qui  n'eft  pas. 
Des  faux  amis  du  tems  reconnois  les  manières  : 
Peut-être  ces  deux-là  font-ils  des  plus  finceres. 
Mais  changeons  de  propos ,  que  dis-tu  de  la  Cour  ? 

STRABON. 
Toute  force  de  biens ,  &  vous  à  votre  tour , 
Parlez  à  cœur  ouvert ,  qu'en  dites-vous  vous-même  if 

DEMOCRITE. 
Tu  t'îmagrnes  bien  que  ma  joie  eft  extrême  , 
D'y  voir  certaines  gens  tout  fiers  de  leur  maintien  , 
Qui  ne  déparlent  pas  Se  qui  ne  difent  rien  j 
D'y  rencontrer  par- tout  des  vifages  d'attente  , 
Qiti  n'ont  que  l'efpérance  ôc  les  délits  pour  rente  y 
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ff autres  dont  les  dehors  alfedés  Se  pieux 
S'erfbrcent  de  duper  les  hommes  &  les  Dieux  ■■, 
Des  complaifans  en  charge  ,  Se  payés  pour  fourire 
Aux  fottifesqu  un  autre  eft  tou)6iirs  prêc  à  dire  j 
Geîui-ci  ,  qui  boiiS  du  rang  de  Ton  ayeul , 
Se  refpccte  ibi-mème  ,  ôc  s'admire  tour  ieul. 
Je  te  lailîe  à  juger  fî  Tur  cette  matière 
J'ai  pour  rire  à  plaiiir  une  vafte  carrière. 

S  T  R  A  B-  O  N. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

D  E  M  O  C  R  r  T  E. 

Dans  ce  noaveaii  pa}'?, 
Dis-moi,  que  dît ,  que  fait ,  que  penfe  Cril'Hs  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Si  l'pn  en  peut  juger  à  Tair  de  Ton  vifage  , 
Elle  fe  plaît  ici  bien  mieux  qu'en  fon  village. 
Elle  a  pris ,  comme  moi ,  d'abord  les  airs  de  Cour. 
Elle  veut  déjà  plaire  ,  Se  donner  de  l'amout. 

DEMOCRITE. 
■  Que  dis-tu  > 

S  7  R  A  B  O  N. 
Vous  favez  qu'en  Princede  on  la  traire. 
Je  la  voyois  tantôt  devant  une  toilette  , 
D'une  mouche  alTainne  irriter  Ces  attraics. 
Elle  donne  déjT  le  bon  tour  aux  crochets. 
Elle  montre  avec  art ,  quoique  novice  encore. 
Une  gorge  timide  ,  &  qui  voudroit  cclore. 
Agélas  l'obfervoit  d^un  œil  plein  de  delîrs. 

DEMOCRITE. 
Agélas  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Oui.  Par  fois  il  poulîoit  des  foupîrf  j 
Et  je  Culs  fort  trompé  Ci  le  Roi  ,  pour  la  Belle  , 
Ne  relîent  de  l'amoar  quelque  vive  étincelle. 

DEMOCRITE. 
Juflc  Ciel  !  Quoi,  déjà  >..,. 


3^  DEMOCRITE, 

s  T  R  A  B  O  N. 

L'on  va  vite  en  ces  lieux, 
It  l'air  de  ce  pays  eft  fort  contagieux. 
DEMOCKITE. 
It  comment  Criféis  prend-elle  cet  hommage  î 
Semble-t-eilc  répondre  à  ce  muet  langage  î 
Monrre-i-elle  lentendre î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Oh  !  Vraiment ,  je  le  croi  > 
£lle  l'entend  déjà  mieux  que  vous  ôc  que  moi. 
Elle  a  de  certains  yeux  ,  de  certaines  manières, 
Des  fouris  atcrayans ,  des  mines  meurtrières. 
Oh  !  Vive  la  nature. 

DEMOCRITE. 

En  favoir  déjà  tant  î 
S  T  R  A  B  O  N. 
Si  le  Prince  l'aimoit ,  le  cas  feroit  plaifant. 
£hu  î 

DEMOCRITE. 
Oui. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Que  diriez-vous  qu'un  koi  cherchant  à  plaire  j 
Comme  un  aventurier  ,  donnât  dans  la  Bergère  î 

DtMOCKITE. 
J'en  rirais  touc-à-fait. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Que  nous  ferions  heureux  l 
Notre  fortune  ici  fetoit  faite  à  tous  deux. 
L'amour  ek  ,  je  l'avoue  ,  une  belle  manie  j 
Les  hommes  font  bien  foux ,  rions-en  .  je  vous  prîe# 
Je  les  trouve  à-pi  .:fent  prefque  auiiî  fots  que  vous. 

DEMOCKITE  a  part. 
Il  ne  me  man^uoit  plus  que  d  être  encor  jaloux  : 
J'étouôe  ,  ôc  je  fens-h...  cert.'.in  poids  qui  m'opprefîe. 

S  T  R  A  B  o  N. 
D'où  vous  vient ,  s'il  vous  plue,  cette  fbmbre  triftelleî 
Du  bien  de  Criréis  n  eu  s-vous  pas  content  î 
Pourquoi  cet  air  chagrin ,  à  vous  qui  tiei  WQtî 


COMEDIE.  3 

DEMOCRITE. 
Ces  feux  pour  Criféis  me  donnent  quelque  ombrage. 
Son  éducation  eft  mon  beureux  ouvrage  , 
Elle  elt  fous  ma  conduite  arrivée  en  ces  lieux  , 
Et  j'en  dois  prendre  foin. 

S   T  R  A  B  O  N. 

On  ne  peut  faire  mieux. 

D  E  M  O  C  R  I  1  E. 
Agélas  a  grand  tort  d'employer  fa  puillance  , 
A  vouloir  d'un  calant  furprendre  1  innocence. 
Qui  Hoir  être  en  fa  Cour  eu  toute  fureté. 

S  T  R  A  B  O  N. 
C'eft  violer  les  droits  de  l'hofpitalité. 

DEMOCRIT  E. 
Mais  il  faut  empêcher  que  cet  amour  n'augmente  , 
Et  pour  mieux  étoufter  cette  flamme  nailiante  , 
Je  vais  le  conjurer  de  nous  lailfer  partir. 

S  T  R  A  B  O  x>J. 
Parlez  pour  vous ,  d'ici  je  ne  veux  point  fortir  , 
Je  m  y  trouve  trop  bien. 


SCENE    VI. 

s    T    K    A    B    o    N    feuL 


M- 


A  foi ,  le  Philofophe 
D'un  feu  long  ôc  dutrct  clans  Ion  harnois  s  échauffe. 
Le  pauvre  diable  en  a  tout  autant  qu  il  en  faut , 
Ec  toute  fa  morale  a  parbleu  fait  le  faut. 
Allons  fur  fes  pas....  Mais  quelle  elt  cette  égrillarde 
Qui  d'un  oeil  curieux  me  tourne  Ôc  me  rc^aidçî 


$8  DEMOCRITE, 

^  ■ 

SCENE    VIL 

CLEANTHIS,    STRABON, 

ÇLEANTHIS  à  pan. 


v< 


oiLA  certe  quelqu'un  de  ces  nouveaux  venus  ^ 
ic  ces  rraiis-là  me  font  tout-à-Lic  inconnus. 

STRABON  à  pcrt. 
Mon  port  lui  paroit  noble  ,  Se  ma  mine  allez  bonnes 
La  princelTe  a  ,  je  crois  ,  dellein  fur  ma  perfonne. 
II  ne  faut  point  ici  perdre  le  jugement , 
Mais  en  homme  d'efprit  tourner  un  compliment. 

haut. 
Madame  ,  s'il  eft  vrai ,  félon  nos  axiomes , 
Que  tous  corps  ici-bas  font  compofés  d'atomes, 
.Chacun  doit  convenir  ,  en  voyant  vos  attraits  , 
Que  le  vôtre  eit  formé  d'atomes  b.ien  parfaits. 
Ces  organes  fubtils ,  d'où  votre  efprit  tranipire  , 
Avant  que  vous  parliez  ,  font  que  je  vous  admire. 

ÇLEANTHIS. 
A  votre  air  étranger ,  on  devine  aitéraent.... 

STRABON. 
A  mon  air  étranger  \  Parlez  plus  congrûment. 
Je  fuis  homme  de  Cour  ,  6:  pour  la  politefîe  , 
J'en  ai ,  fans  me  vanter  ,  àc  la  plus  hne  efpece.. 

ÇLEANTHIS. 
XJn  efprit  méprifai.t  ne  m'a  point  fait  parler , 
Et  tous  nos  courtifans  voudroicnt  vous  reflembleri 

STRABON. 
Je  le  crois. 

ÇLEANTHIS. 
Je  voulois  par  vous-même  m'inftruire. 
^uelfujet,  quelle  aiiaire  à  la  Coui  vous  attire? 


COMEDIE*  3  ^ 

s  T  R  A  B  O  N. 
Ceft  par  Tordre  du  Roi  que  j'y  viens  aujourd'hui , 
y  y  fuis ,  fans  me  vancer  ,  allez  bien  avec  lui. 
Le  plaillr  de  nous  voir  quelquefois  nous  ralîemble  , 
E:  nous  devons ,  je  crois ,  ce  foir  fouper  enfemble. 

C  L  £  A  N  T  H  I  S. 
C'efl  un  honneur  qu'il  fait  à  peu  de  courtifans. 

S  T  R  A  B  O  N. 
D'accord  ,  mais  il  fair  vivre  ,  &  connoît  bien  les  genç» 
Pour  convive  ,  je  fuis  d'une  allez  bonne  écoiie  , 
Suivant  de  Déraocrice  ,  ôc  garçon  l'hilofophe. 

CLEANTHIS. 
On  le  voie ,  votre  efprit  éclate  dans  vos  yeux. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Madame.... 

CLEANTHIS. 
Tout  en  vous  eft  noble  &  gracieux. 
S  T  R  A  B  O  N. 
Madame,  à  bout  pourtant  vous  tirez  la  louange.  ■* 

Je  veux  être  un  maraud ,  û  mes  fcns ,  en  échange  , 
Auprès  de  vos  appas  ne  font  tout  ftupéfaits. 

CLEANTHIS. 
Peu  de  cœurs  devant  vous  ont  confervé  leur  paix. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Ah  !  Madame  ,  il  eft  vrai  qu'on  eft  fait  d'un  modèle 
A  ne  pas  attaquer  vainement  une  Belle. 
On  fait  de  fon  efprit  fe  fervir  à  propos , 
Se  plaindre  ,  fc  brouiller  ,  écrire  quatre  mots  , 
Revenir  ,  s'appaifer ,  fe  remettre  en  colère  , 
Faire  bien  le  jaloux ,  &:  vouloir  fe  défaire  j 
Commander  à  fcs  pleurs  de  forcir  au  befoin , 
Itre  un  )Our  fans  manger  ,  bouder  feul  en  un  coin  | 
Redoubler  quelquefois  des  tendrciles  nouvelles. 
Lorfque  l  on  fait  jouer  ce  rôle  auprès  des  Belles, 
On  cit  bien  malheureux  &:  bien  difgracié  , 
Quand  on  manque  à  la  an  d'en  cirer  aile  ou  pié. 
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CLEANTHIS. 
JLa nature  ,  en naiflant ,  vous  fit  lame  fenfîble. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Le  foufre  préparé  n'elt  pas  plus  combuftible. 

C  L  t  A  N  T  H  1  S. 
Ainfi  donc  votre  coeur  s  eit  fouveac  enflammé  j 
Vous  aimiez  autrefois  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Non  ,  mais  j'étois  aimé. 
Je  me  fuis  fîgnalé  par  plus  d'une  vidoire  ; 
Mais  fi  de  vous  aimer  vous  m  accordiez  la  gloire  , 
Vous  verriez  tout  mon  cœur ,  par  des  foins  éternels. 
Faire  fumer  l'encens  au  pie  de  vos  autels. 

CLEANTHIS. 
Mon  bonheur  feroit  pui ,  Se  ma  gloire  trop  grande  , 
De  recevoir  ici  vos  vœux  ôc  votre  offrande  y 
Mais  certaine  railon  qui  murmure  en  mon  cœur  , 
M'empêche  de  répondre  à  toute  votre  ardeur. 

S  T  R  A  B  O  N. 
'  A  mes  defirt  auffi  j'en  ai  quelqu'un  contraire  ; 
Mais  où  parle  l'amour  ,  la  raifon  doit  fe  taire. 

CLEANTHISû  pan. 
Si  mon  traître  d  Époux  par  bonheur  étoit  mort. 

STRABONc  pan. 
Si  ma  méchante  femme  avoic  fini  fon  fort. 

CLEANTHISû  part. 
Que  je  me  ferois  fait  un  bonheur  de  lui  plaire  î 

S  T  R  A  B  O  N  û  pan. 
Que  nous  aurions  bien-tôt  terminé  notre  affaire  ! 

CLEANTHIS. 
Vozii:  abord  eft  fi  tendre  Se  û  perfuafif.... 

S  T  R  A  B  O  N. 
Vous  avez  un  afped  tellement  attractif.... 

CLEANTHIS. 
Que  d'un  charme  puillant  on  fe  fcnt  ravit  Tame. 

S  T  R  A  B  O  N. 
-Qtt'ca  VOUS  yovanc  patoître  auiH-tût  on  fe  pâme, 

ÇLJ5ANTHÎ3,. 


COMEDIE.  4» 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

ïe  fens  que  ma  vercu  combac  mal  avec  VOUS , 

à  parc. 
Il  faut  nous  feparer.  Ah  !  Ciel ,  fi  mon  Époux 
Avoir  été  formé  fur  un  pareil  modèle  , 
Qu'il  m'eut  donné  d'amour  ! 

S  T  R  A  B  O  N. 

Adieu ,  charmante  Belle  , 
Auprès  de  vos  appas  je  défends  mal  mon  coeur. 


SCENE    VIII. 

s  T  R  A  B  o  N  feul. 

XjLH  !  Ciel ,  fi  j'avois  eu  femme  de  cette  humeur,' 
Quelles  félicités  !  Et  qu'en  fa  compagnie 
3'aurois  ,  avec  plaifîr  ,  pailé  toute  ma  vie  î 
Cela  ne  va  pas  mal.  J'arrive  dans  la  Cour  , 
Une  Belle  me  voit ,  je  fuis  requis  d'amour. 
Courage  ,  mon  garçon  ,  continue  y  encore  une,' 
£c  ce  voilà  pailé  mâicrc  en  bonne  fortune. 


fiH  PU  SECOND  Acte» 


Tome  ni. 


4%  D  E  M  O  C  R  I  T  Ê,* 

ACTE    m. 

SCENE    PREMIER  E, 

AGELAS,   AGENOR,  Suite, 

A  G  E  N  O  R, 

V-^S-isÉïS  par  votre  ordre  en  ces  lieux  va  fe  rendre  ^ 
îc  vous  pourrez  bien-tôc  &  la  voir  &  Tentendre. 
Mais  fi  je  puis ,  Seigneur  ,  avec  vous  m'exprimer  y 
Vorre  cœur  me  paroîc  bien  prompt  à  s'enflammer. 

A  G   E  L  A  S. 
Je  ne  te  cache  rien  de  l'état  de  mon  ame. 
Tu  vis  naître  tantôt  cette  nouvelle  flamme  , 
Sois  témoin  du  progrès  :  mes  feux  font  parvenus , 
En  moins  d'un  jour  ,  au  point  de  ne  s'accroître  plus» 
J'adore  Criféis  ,  à  criaque  inftant  en  elle 
Je  découvre  ,  fe  vois ,  quelque  grâce  nouvelle. 
Ne  remarques-tu  point  ,  comme  moi ,  fes  beautés  ? 
Ses  airs  dans  cette  Cour  ne  font  point  empruntés  ; 
Son  efprit  fe  fait  voir  ,  même  dans  fon  filence  , 
Elle  n'a  rien  des  Bois  que  la  feule  naiflance. 

A  G  E  N  O  R. 
De  ces  feux  violens  quelle  fera  la  fin  ? 

A  G  E  L  A  S. 
Je  ne  fais. 

A  G  E  N  O  R. 
Mais ,  Seigneur ,  quel  eft  Totre  deffein  » 

A  G  £  L  A  S. 
D'aimer» 


C  O  M  E  D  I  É.  4f 

A  G  E  N  O  R. 
Quel  fera  donc  le  fore  de  la  PrincelTeî 
Athènes ,  par  un  choix  où  chacun  s'incéreiFe  , 
Vous  a  fait  Souverain  ,  fans  aucune  autre  loi , 
Que  d'époufer  Ifmene  ,  alliée  au  feu  Roi. 

A  G  E  L  A  S. 
Mon  coeur  jufqu'à  ce  jour ,  fans  nulle  répugnance  , 
Suivoic  de  cette  loi  la  douce  violence. 
Ce  cœur  même  en  fecret  fouvent  s'applaudllFoic 
De  la  néceffité  que  le  fort  m'impofoit  ; 
Mais  depuis  le  moment  qu'une  jeune  bergère 
M'a  charme,  fans  avoir  nul  dellein  de  me  plaire. 
Mon  penchant  pour  Ilmene  auflî-tôt  m'a  quitté. 
Je  me  iens  entraîner  tout  d'un  autre  côté. 

A  G  E  N  O  R  à  ^art. 
Ciel ,  qui  fais  mon  amour  ,  fais  Ii  bien  qu'en  fon  ame 
PuilTe  à  jamais  régner  cette  nouvelle  flamme. 

à  ^ gela  s. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  8c  les  boi? 
Ont  produit  des  objets  dignvS  des  plus  grands  Rois  i 
Et  le  fort  prend  plaifir  ,  dune  chame  fecrette , 
D'allier  quelquefois  le  fceptrc  Se  la  houlette, 

A  G  L  I-  A  S. 
Cette  inégalité  ,  ce  défaut  de  grandeur  , 
Pour  Ctiiéis  encore  irrite'  mon  ardeur* 

A  G  E  N  O  R. 
Je  ne  fars  ce  qu*ann6ucc  une  telle  aventure  ; 
Mais  un  des  miens  ni  a  dit,  qu'eu  changeant  de  parure^ 
Ce  Payfan ,  de  joie  ou  de  vin  tranfporté  , 
A  laillé  ,  dans  l'habit  qu'il  avoit  emporté  , 
Un  bracelet  d'un  prix  qui  palfe  fa  puilTance. 
On  doit  me  l'apporter.  Mais  Criféis  s'avance. 


DH 
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SCENE    IL 

CRISEIS,  THALER,AGELASj 
A  G  EN  OR. 

T  H  A  L  E  R. 

J  E  fuis  trop  en  chagrin  ,  je  vais  lui  dire  ,  moî , 
Arrive  qui  pourra  ,  n'importe.  Je  le  voi. 
Je  m'en  vais  palfangué  lui  débrider  ma  chance. 
Sire  ,  excufez  l'alfiront  de  notre  importunance. 

A  G  E  L  A  S. 
Qu'avez-vous  donc  î 

T  H  A  L  E  R. 
J'avons  5  mais  c'eft  trop  de  faveur  « 
Sire  ,  mettez  defTus. 

A  G  E  L  A  S. 

Parlez. 
T  H  A   L  E  R. 

Ceft  votre  honneur. 
A  G  E  L  A  S. 
Pourfuivez.  Quel  fujet  ? 

T  H  A  L  E  R. 

Je  ne  veux  point  pourfuivre  > 
Si  vous  n'êtes  couvert,  je  favons  un  peu  vivre. 

A  G  E  L  A  S. 
Je  fuis  en  cet  ,état  pour  ma  commodité. 

T  H  A  L  E  R. 
Ah  ?  Vous  pouvez  vous  mettre  à  votre  liberté  > 
Et  je  ne  fommes  pas  dignes  de  contredire. 
Ici  j'ons  plus  d'honneur  que  je  ne  faurois  dire. 
Je  fons  nourris ,  vêtus ,  mieux  qu'à  nous  n'appartient^ 
•Mais  on  nous  fait  un  tour  qui  tout  franc  jie  vaut  rien. 


comédie;  ^  4T 

G'efl  pi:  qu'an  bois  ■■,  vos  gens  n'onc  point  de  confcien-, 

ce. 
J'ai  dans  mon  autre  habit  laiilé  par  oublîance.... 
Avec  tout  mon  efprit ,  morgue  ,  je  Cuis  un  fot. 

A  G  £  L  A  S. 
Quoi  donc  î 

T  H  A  L  E  R. 

Us  m'avont  fait  bian  payer  mon  écot^ 
A  G  E  L  A  S, 
Qui? 

T  H  A  L  E  R. 

Vos  Valets-dc-chambre.  Ah  !  La  maudite  engeance» 
In  me  déshabillant  en  toute  diligence  , 
L'un  un  pié  ,  l'autre  un  bras  ,  ils  ont  eu  bien-tôt  fait  , 
Us  m'ont  pris  un  bijou  ,  morgue  ,  dans  mon  goulTet  ; 
Il  eft  de  votre  honneur  de  les  faire  tous  pendre. 

A  G  E  L  A  S. 
Ne  vous  allarraez  point ,  je  vous  le  ferai  rendre  ; 
Je  veux  que  l'on  le  trouve  ,  Se  je  vous  en  réponds. 

T  H  A  L  E  R. 
Tous  les  honnêtes  gens  d'ici  font  des  fripons. 
Je  fais  pourtant  fort  bien  que  ce  n'eft  pas  vous ,  Sire  j 
3e  vous  crois  honnête  homme  ,  ôc  je  fais  bien  qu'en 

dire  : 
Mais  tout  chacun  ici  ne  vous  reiïemble  pas. 

A  G  E  L  A  S. 
Que  l'on  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pas; 
Et  qu'ici  les  plaifîrs ,  les  jeux  ,  la  bonne  chère  , 
Suivent  ces  Etrangers  qu'Agélas  confidere. 

T  H  A  L  E  R. 
Ah  !  Vous  êtes ,  Seigneur  ,  par  trop  confidérant  ; 
Mais  parlant  par  refpcct ,  l'honneur  que  l'on  me  rend  , 
Me  confond  ;  car  tout  franc,  fans  tant  de  préambule.... 

à  Criféis. 
Palfangué  ,  te  voilà  comme  une  ridicule. 
Que  ne  répons- ru  ,  toi  î  Je  m'embrouille  roujours , 
I-orfque  d'un  compliment  j'entreprends  le  difcours. 
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A  G  E  L  A  s. 

Allez  ,  &:  n'ayez  point  de  chagrin  davantage. 

T  H  A   L  E  R. 
Que  je  fuis  malheureux  î  J'ai  fait  un  beau  voyage* 


SCÈNE    III. 

AGELAS,CRISEIS, 
A  G  E  N  O  R. 

A  G  E  L  A  S. 

J  E  ne  fais ,  Criféis ,  fi  l'éclat  de  ces  lieux , 
Avec  quelaue  plaifîr  peut  arrêter  vos  yeux  ', 
Js  ne  fais  n  la  Cour  vous  plaît ,  vous  dédommage 
De  la  tranquillité  que  l'on  goûte  au  vilkge  ; 
Mais  je  voudrois  qu'ici  vous  puflfîez  recevoir 
Tout  autant  de  plaifîr  que  j'ai  de  vous  y  voir. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Seigneur  ,  de  vos  bontés ,  qu'on  aura  peine  à  croire  j 
Le  fouvenir  toujours  vivra  dans  ma  mémoire  ; 
Et  j'aurois  mauvais  goût ,  fi  fortant  des  forets , 
7e  ne  me  plaifois  pas  en  des  lieux  pleins  d'attraits  , 
Où  chacun  du  plaifir  fait  fon  unique  affaire  , 
Où  les  Dames  fur-tout  ne  s'occupent  qu'à  plaire , 
Font  briller  leur  cfprit ,  ont  un  air  H  charmant , 
Et  font  de  leur  beauté  tout  leur  amufement. 

A  G  E  L  A  S. 
Parmi  les  Courtifans ,  dont  la  foule  épandue 
Brille  dans  cette  Cour ,  ôc  s'oflFre  à  votre  vue  , 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  quelqu'un  affez  heureux  ? 
Pour  pouyoii  s'atciiei  un  regard  de  vos  yeux  î 
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Pourrîez-vous  les  voir  tous  avec  indifférence  ? . 

C  R  I  S  E  I  S. 
On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'avec  trop  de  licence 
Une  fille  s'arrête  à  voir  de  tels  objets, 
Et  dife  de  fou  coeur  les  fentimens  fecrets. 
Il  en  eft  un  pourtant ,  fi  j'ofe  ici  le  dire  , 
Qui ,  d'un  charme  flatteur  que  fa  préfence  infpke, 
de  diftingue  aifement ,  &:  qui  de  toutes  parts 
S'attire  >  fans  effort ,  les  coeurs  t<  les  regards. 

A  G  E  L  A  S. 
Vous  prenez  du  plaifir  en  le  voyant  paroître  ? 

C  R  I  S  E  I  S. 
Oh  !  Beaucoup.  A  fon  air  ,  on  voit  qu'il  efl  le  maître. 
Les  autres ,  devant  lui ,  timides  Se  défaits  , 
Ne  paroitTent  plus  rien ,  &  deviennent  G  laids  , 
Qu'on  ne  regarde  plus  tout  ce  qui  l'environne. 

A  G  E  L  A  S. 
Aimeriez-vous  un  peu  cette  heureufe  perfonne^ 

C  R  I  S  E  I  S. 
Je  ne  fais  point ,  Seigneur ,  ce  que  c'eft  que  d'aimer." 

A  G  E  L  A  S. 
Aucun  objet  encor  n'a  pu  vous  enflammer  ? 

C  R  I  S  E  I  S. 
Non  :  l'on  eft  dans  les  Bois  d'une  froideur  extrême. 

A  G  E  L  A  S. 
Si  cet  heureux  mortel  vous  difoit  qu'il  vous  aime  ! 

C  R  I  S  E  I  S. 
Qu'il  m'aime  ,  moi ,  Seigneur  !  Je  me  garderois  bien  y 
S'il  me  parloi;  ainfi ,  d'en  croire  jamais  tien. 


^w  democrite; 


SCENE     IV. 

DEMOCRITE,  AGELAS^ 

CRISEIS,  AGENOR, 

STRABON. 


A. 


A  G  E  L  A  s. 


vEc  bien  du  plaifir  je  vous  vois  a  ma  Cour. 
Comment  vous  trouvez-vous  de  ce  nouveau  fejour  l 

DEMOCRITE. 
Fort  mal. 

A  G  E  L  A  S.. 

J'ai  commandé  ,  par  urt  ordre  fuprème  , 
Qu'on  vous  y  refpedât  à  l'égal  de  moi-mêrae. 

DEMOCRITE. 
Cela  n'empêche  pas ,  qu'avec  tout  votre  foin  , 
Seigneur  ,  je  ne  vouluiFe  être  déjà  bien  loin. 
On  me  croit  en  ces  lieux  placé  hors  de  ma  fphere  , 
Un  animal  venu  d'une  terre  étrangère. 
Chacun  ouvre  les  yeux  ,  6c  me  prend  pour  un  ours  > 
3e  ne  fuis  point  taillé  pour  habiter  les  Cours. 
Que  diroit-on  ds  voir  un  homme  de  mon  âge. 
Des  airs  d'un  courtifan  faire  l'apprentiiTage  î 
Non  ,  Seigneur ,  à  tel  point  je  ne  puis  m  oublier, 
Ni  jufqu'à  tel  excès  defcendre  ,  ôc  me  plier. 
Ainfî ,  pour  faire  bien  ,  permettez  que  fur  l'heure  , 
Nous  allions  tous  revoir  notre  ancienne  demeure. 
Strabon  ,  Crifeis ,  moi ,  nous  vous  en  prions  tous. 
S  T  R  A  B  O  xM. 

Alte-là ,  s'il  vous  plaît ,  ne  parlez  que  pour  vous  î 

Ea 
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Za  celîeu,  plus  (qu'ailleurs,  je  fais, moi,  dans  ma  fphece. 

A  G  E  L  A  S. 
Si  Criféis  le  veut ,  je  confcns  à  couc  faire. 
Parlez  ,  expliquez  -  vous. 

C  R  I  S  E  I  S. 

Seigneur  ,  robfcuritc 
Conviendroic  beaucoup  mieux  à  ma  lùnplicité  : 
Mais  s'il  faut  devant  vous  dire  ce  que  l'on  penfe  , 
Ce  beau  lieu  me  retient  fans  nulle  violence  j 
Et  s'il  m'étoit  permis  de  me  faire  un  féjour  , 
Je  n'en  choilîrois  point  d'autre  que  votre  Cour. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Quel  heureux  naturel  !  Le  charmant  cara£lere  ! 
Je  ne  répondrois  pas  rricux  qu'elle  vient  de  faire. 

DEMOCRITE. 
C'eft:  fort  bien  fait.  La  Cour  a  pour  vous  des  appas. 
Quoi  ;  Vous  pourriez  vous  plaire  en  un  lieu  de  fiacas , 
Où  l'envie  a  choili  fa  demeure  ordinaire  , 
Où  l'on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on  voudroit  faire  , 
Où  riiumeur  fe  contraint ,  où  le  cœur  fe  dément , 
Où  tout  le  favoir-faire  clt  un  ratinimcnt  î 
Où  les  grands,  les  petits,  font  d'une  ardeur  commune, 
Attelés  jour  &c  nuit  au  char  de  la  fortune  î 

A  G  E  L  A  S. 
La  Cour  qu'en  ce  tableau  vous  nous  repréfentcz  , 
Vous  ne  la  prenez  pas  par  fes  plus  beaux  côtés. 

S  T  R  A  B  G  N. 
Hé  !  non ,  non. 

A  G  E  L  A  S. 
Quelque  aigreur  que  cette  Cour  vous  laîfTe  , 
Convenez  que  toujours  l'ofprit ,  la  politefîe  , 
Le  bon  air  naturel  ,&.  le  goût  délicat , 
Plus  qu'en  nul  autre  endroit  y  font  dans  leur  ccht. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Sans  doute. 

A  G  E  L  A  S. 
Que  le  fexe  y  tient  un  doux  empire  5 
Qu'on  rend  à  la  beauté  les  refpcots  qu'elle  attire  , 
Jome  ni,  E 
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Et  que  deux  yeux  charmaus,  tels  qu'à-préfent  j'en  voîfp 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  di'is  aux  Rois. 
Mais  une  autre  raifon  que  près  de  vous  j'emploie  , 
It  qui  vous  comblera  a'une  parfaite  joie  , 
Doit  malgré  vos  dégoûts  vous  fixer  à  la  Cour. 

DEMOCRITE. 
Et  quelle  eft ,  s'il  vous  plaît ,  cette  raifon  î 
A  G  E  L  A  S. 

L'amouft 
DEMOCRITE. 
L'amour  !  De  pallions  me  croyez-vous  capable  î 

A  G  E  L  A  S. 
Me  préfcrv'e  le  Ciel  d'un  jugement  femblable  î 

DEMOCRITE. 
Démocrite  cft-il  homme  à  fe  laifler  toucher? 
âpart.  Je  ne  le  fuis  que  trop  1  J'ai  peine  à  :11e  cacher. 

A  G  E  L  A  S. 
Libre  de  palTîons ,  dégagé  de  foibleffe  , 
Votre  cœur,  je  le  fais,  fe  ferme  àla  tendreffe  ; 
Chacun  ne  parvient  pas  à  cet  état  heureux. 
C'efl  de  moi  dont  je  parle  ,  Se  je  fuis  amoureu.x. 

DEMOCRITE. 
Vous  êtes  amoureux  ? 

A  G  E  L  A  S. 
Gui. 
DEMO  C  RITE. 

Mais  dans  cette  affaire 
Mapréfence  ,  je  crois  ,  n'eft  pas  trop  née -iîa ire  : 
Abfeni  comme  préfeat ,  vous  pouvez  à  loilir 
Suivre  les  mouvemens  de  ce  tendre  deûr. 

A  G  E  L  A  S. 
Tadore  Crifeis,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Ah  ,  ah  !  Nous  y  voilà. 

DEMOCRITE. 

Bon ,  bon  !  Vous  voulez  rire.     ■'< 
Un  f^rand  Roi  comme  vous ,  -u  miHeu  de  fa  Cour  ,  - 
Voudroit-il  s'abaiikt  à  cet  excès  d'araoai  î 


C  O  M  E  D  I  II.  f  r 

Que  diroic ,  s'il  vous  plaît ,  rout  vorre  Aréopage  î 

A  G  E  L  A  S. 
Pour  me  déterminer  j'attends  peu  fon  fiifTmg?. 
Oui ,  belle  Criféis  ,  je  fens  pour  vous  uii  feu  , 
Dont  je  fais  avec  joie  un  éclatant  aveu  : 
Mais  un  cœur  bien  épris  veut  être  aimé  de  même. 
Vous  ne  répondez  rien  î 

C  R  I  S  E  I  S. 

Ma  furprife  eft  extrême 
D'entendre  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  Roi  j 
Mon  (îlence  ,  Seigneur  ,  répond  aflez  pour  moi.. 

A  G  E  L  A  S. 
Ce  filence  douteux  à  trop  de  maux  m'expofe. 
Vous  qui  voyez  le  rang  que  l'amour  lui  propofe  > 
Secondez  mes  délits ,  parlez  en  ma  faveur. 

D  E  M  O  C  R  1  T  E. 
Moi ,  Seigneur  î 

A  G  E  L  A  S. 
Oui ,  je  veux  de  vous  tenir  fon  cœur  : 
Vos  confeils  ont  fur  elle  une  entière  puiiîanec  i 
Contez-lui  mon  amour  bien  plus  que  ma  naillance. 

D  E  M  O  C  K  I  T  E. 
Par  grâce  ,  de  ce  foin  ,  Seigneur  ,  difpenfcz-moi  , 
Je  n'ai  point  les  talens  propres  à  cet  emploi. 
Je  fuis  un  foible  Agent  auprès  d'une  niaitreile  , 
J'ignore  le  grand  art  qui  furprend  la  tendrclîe. 
Votre  amour  ,  ou  vos  loins  veulent  m'iutcrelfer  , 
Reculeroit ,  Seigneur  ,  plutôt  que  c/avancer. 

A  G  E  L  A  S. 
Non  ,  j'attends  tout  de  vous ,  je  coimois  votre  zelc. 
Un  foin  m'appelle  ailleurs  ,  je  vous  laille  a\'ec  elle. 
Puis  je  ,  pour  couronner  mes  amoureux  delîeinj. 
Mettre  mes  intérêts  en  de  meilleures  mains  i 
Je  vous  quitte. 

STRABON  à  pan. 
Voilà,  je  vous  le  certihe. 
Un  fâcheux  argument  pour  la  Philorophie. 

Eii 
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SCENE      V, 

DEMOCRITE,    CRISEIS^ 
S  T  R  A  B  O  N. 

DEMOCRITE. 

I    ,E  Roi  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi  , 
xc  je  n'attendois  pas  1  honneur  qu;  je  reçoi. 
Il  vient  de  ra'ordonner  de  difpofer  votre  ame 
A  devenir  ienilble  à  la  nouvelle  flamme. 
La  charge  eft  vraiment  belle  ;  &:  pour  un  tel  deffein  , 
Il  ne  me  faudroit  plus  qu'un  caducée  en  main. 
Quels  font  vos  fentimens  ?  Que  préten'dez-vous  faire  i 

C  R  I  S  E  I  S. 
C'eft  de  vous  que  j'attends  un  avis  falutaire. 
Que  me  confcillez-vous  de  faire  en  cas  pareil  î 
Car  je  prétens  toujours  fuivre  votre  confeil. 

DEMOCRITE. 
Ce  que  je  vous  confeille  ? 

C  R  I  S  E  I  S. 
Oui. 
DEMOCRITE  à  part. 

Je  ne  fais  que  dire  j 
haut. 
Suivez  les  mouvemens  aus  votre  cœur  infpire» 

C  R  f  S  E  I  S. 
Ah  l  Que  i'âi  de  plaifîrque  cet  avis  flatteur 
Se  rapporte  il  bi:ii  au  penchant  de  mon  cœur  ! 
J'ccois ,  je  vous  l'avoué  ,  en  une  peine  extrême  y 
Et  n'ofois  tout-à-fait  me  fier  à  moi-même. 
Je  fcntois  >  pour  le  Prince  ,  ma  m.ouvement  fecrct , 
£r  je  ne  àvois  pas  h  c'eft"  bien  ou  mal  fait. 
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Maintenant  que  je  vois  le  paru  qu'il  faut  prendre  , 
Je  puis  ,  par  votre  avis  ,  fuivre  un  penchant  lî  rendre, 

D  E  M  O  C  R  I  T  Ê. 
Pour  lui  vous  fentcz  donc  cer  appétit  fecret  ? 
ias.  J'ai  bien  peur  d'ècre  ici  curieux  indifcret. 

C    R  I  S  E   I  S. 
Quand  le  Prince  tanrôc  s'ett  offert  à  ma  vue  , 
J'ai  fenti  dans  mon  cœur  un»  fiamme  inconnue  j 
Tout  ce  qu'il  me  difoit  pe  donnoit  du  plaifîr  ; 
Ma  bouche  a  lailîé  même  échapper  un  Ibupir. 
ïn  cefTant  de  le  voir  ,  un;  triitclie  afteufe 
Tout-d'un-coiip  ma  rendue  inquiète  Se  rêveufe  i 
A  fon  air  ,  à  f.s  traits ,  j  ai  pente  tout  le  jour  : 
Je  l'aime  ,  fi  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  amour. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Oui ,  voilà  ce  que  c'eft-.  Pefle  !  Quelle  ignorante  î 
Vous  êtes  devenue  en  un  jour  bien  lavaute. 
Vous  n'aviez  pas  befoin  tantôt  de  nos  leçons, % 
Ki  nous  ,  de  nons  étendre  en  définitions. 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 
Enfin  donc  vous  aimez  ? 

C  R  I  S  E  I  S. 

Moi? 

DEMOCRITE. 

Voilà  ,  je  vous  j  ure/ 
Les  fymptômes  d'amour  que  caufe  la  nature. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Quoi ,  c'efl-là  ce  qu'on  nomme  amour  î 
DEMOCRITE. 

Et  vraiment ,  oui.' 
Ç  R  I  S  E  I  S. 
Si  j'aime  ,  en  vérité  ,  ce  n'efi  que  d'aujourd'hui. 

DEMOCRITE. 
Vous  m'aviez  tantpromisqu'aucunhomme  en  vorreamî; 
N'excitcroit  jamais  une  amoureufe  Hammeî 

C   R   I  S  E  I   S. 
Je  n'en  connoifîois  point ,  Zc  je  les  croyois  tous 
Tels  que  vous  Ls  diùez  ,  Se  formés  comme  vous. 

£  iij 
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s  T   R  A  B  O  N. 
Cette  fmcéritc  devroit  vous  rendre  fage. 

D  K  M  O  C  R  I  T  E. 
7e  feiis  qu'elle  a  raillin  ,  &  cependant  j'enrage. 
J'ai  tore  de  m'emporter  j  reprenons  déformais 
L'elpiit  qui  nous  convient ,  rions  fur  nouveaux  frais, 
les  hommes  en  effet  ont  bien  peu  de  prudence  , 
5onr  bienvuidcs  de  fcns  ,  bien  pleins  d'extravaçance  , 
De  fe  laiffer  mener  par  de  tels  animaux  , 
Connoiilant ,  comme  ils  font ,   leur  foible  ôc  leurs 

défauts. 
Il  n'en  eft  prefque  point ,  qui ,  vingt  fois  en  fa  vie  , 
N'ait  fenti  les  erf-ets  de  quelque  perfidie  -, 
Cependant  on  les  voit ,  de  nouveaux  feux  épris, 
Hedoncer  dans  le  piège  où  l'on  les  a  vus  pris. 
A  grand  peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages  , 
Ils  vont  tout  de  nouveau  défier  les  orages. 
Continuez  ,  Meilleurs ,  foyez  encor  plus  fous  j 
Juliifiez  toujours  mes  ris  éc  mes  dégoûts. 
Ces  ris  ,  dans  l'avenir  ,  porteront  témoignage  , 
Que  je  n'ai  point  été  la  dupe  de  mon  âge  , 
Bt  que  je  comprends  bien  que  tout  homme  en  un  mot 
ïft  ,  fans  m'en  excepter  ,  l'animal  le  plus  fot. 

C  R  I  S  E  I  S. 
J'aime  à  voir  que  malgré  votre  auftere  caprice  , 
Comme  aux  autres  humain$,vous  vous  rendiez  jufticc» 
Je  vais  trouver  le  Prince  ,  èc  lui  dire  l'ardeur 
Boatvous  avez  voulu  parler  en  fa  faveur. 


^^ 
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SCENE    VI. 

DEMOCRITE,    STRABON. 
s  T  R  A  B  O  N. 

V   ous  ne  liez  plus  tant,  qu:l  chagrin  vous  tour- 
mente ? 
La  chofe  mz  paroît  cependant  fort  plaifante. 
La  pefce  !  Quel  enfant  !  Pour  moi ,  je  fuis  furpris 
Comme  aux  filL-s  l'efprit  vient  vite  en  ce  pays. 

DEMOCRITE. 
Commerce  humain  ,  pour  moi  plus  mortel  que  la  pefte» 
Ce  n'elc  pas  fans  raifon  que  mon  cœur  te  dctefte. 

SCENE    VII. 

DEMOCRITE,    STRABON, 
LE    M  AITRE-D'HOTEL. 

LE    M  AITRE-D'HOTEL. 

Aï 

J^V^i.  r  ssiFURs  ,  fervira-t-on  î  Le  dîner  eft  tout  prêt. 

S  T   K  A  B  O  N. 
O^ù  ,  qu'on  mette  à  l'inftant  fur  table  ,  s'il  vous  plaît. 
Allez  vite.  Ecoutez.  Ferons-nous  bonne  ch.re  î 

LE   'MAITK.E-D  HOTEL. 
Vingt  cuifiniers  ont  fait  de  leur  mieux  pour  vous  plaire. 

DEMOCRITE. 
Vin^t  cuifiniers  ! 

E  iiij 
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LE    MAITRE-D'HOTEL. 
Autant. 
DE  MOC  RI  TE. 

Mais  c'eft  bien  peu  vraiment  \ 
LE    MAITRE- D'HOTEL. 
Ils  ont  mis  de  leur  art  tout  le  rafinement. 

DEMOCRITE. 
Qui  ne  riroit ,  de  voir  qu'avec  un  foin  extrême  , 
X  homme  ait  inventé  l'art  de  le  tuer  lui-même  î 
A  force  de  ragoûts ,  8c  de  mets  fucculens  , 
Il  creufe  fon  tombeau  fans  celFe  avec  les  dents. 
Il  fait  le  peu  de  jours  qu'il  a  des  dcftinées , 
It  tâche  autant  qu'il  peut  d'abréger  Ces  années. 
Vous  êtes  dans  votre  art  tous  de  francs  alTalfins  , 
Produits  par  les  enfers  ,  payés  des  Médecins  i 
it  11  Ton  agilloit  en  bonne  politique  , 
On  vous  banniroit  tous  de  chaque  République. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Jl  faut  le  laifler  dire  ,  aller  toujours  fon  train  , 
J.I  fi  vous  le  pouvez  ,  faire  encor  mieux  demaiXi» 


ÏIN   DU   Tr,0ISI1M£   ActS, 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

T  H  A  L  E  R ,   C  R  I  s  E  I  s. 

T  H  A  L  E  R. 

.|_  N  jafe  qui  voudra ,  j'ai  fait  en  homme  fage 

De  quitter  bravemciu  les  Bois  &.  le  Village. 

On  a  morgue  r.-iioa  ,  &  c'e!l  bian  mon  avis  , 

Un  homme  u«.'  fait  point  forceunc  en  fon  pays. 

Il  n'y  fera  qu'un  fot  tout  U  tems  de  fa  vie  ; 

Il  a  biau  le  fentir  du  talent ,  du  génie  , 

Etre  bian  fait ,  avoir  le  difcours  bian  pandu  ; 

Bon  !  C'ell ,  comme  dit  l  autre  ,  autant  de  bian  pardu. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Vous  avez  le  goût  bon  ,  je  vous  en  félicite. 

T  H  A  L  E  R. 
Ici  du  premier  coup  on  conno'.t  le  mérite  ; 
D'aulli  loin  qu'on  me  voit  on  m'ote  fon  chapeau. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Vous  vous  trouvez  donc  bien  de  ce  (ejour  nouveau  i 

T  H  A  L  E  R. 
Si  je  m'y  trouve  bian  !  Je  ris,  je  me  gobarge. 
Que  je  ibmmes  éciius  dans  une  bonne  aubargc  î 
Notre  bijou  s  en  va  nous  être  rapporté. 
Notre  hôte  ell  bon  vivant,  difons  la  vérité» 
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C  R  I  s  E  I  s. 
Vous  ne  devriez  pas  tenir  un  cel  langage  j 
Ces  Ciirmes-là  ,  mon  p°re  ,  écoienc  boas  au  village. 
Si  l'on  vous  entendoic  parler  ainli  du  Roi , 
On  pourroit  le  moquer  Se  de  vous  ôc  de  moi. 

T  H  A  L  E  R. 
Dame  ,  je  fis  fâché  que  mon  difcours  vous  choque  ; 
Chacun  parle  à  fa  guife ,  6c  qui  voudra  s'en  moque  : 
J'ai  pourtant ,  m'elt  avis ,  plus  d'efprit  que  vous  tous. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Ixcufez  fi  je  prends  cet  air  libre  avec  vous. 

T  H  A  L  E  R. 
Tu  prétends  donc  apprendre  à  parler  à  ton  père  î 

C   R  1  S  E  I  S. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  n:errre  en  colère. 

T  H  A  L  E  R. 
Morgue  ,  cela  m'y  met.  Ecoute  ,  vois-ru  bian  , 
Dame  ,  on  n'eft  pas  un  fot ,  quoiqu'on  ne  fâche  riaîu 
Parceque  te  voilà  de  bout  en  bout  dorée  , 
Ne  vas  pas  envers  moi  faire  la  mijaurée. 

C  R  I  S  £  I  S. 
Je  fais  trop.... 

T  H  A  L  E  R. 
Je  prétends  qu'on  me  refpe£Ve  ,  moî. 

C  R  I  S  E  l  S. 
Je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  vous  dois. 

T    H  A   L  E  R. 
C'eft  bian  faitjquand  je  parle, il  faut  que  l'on  m'écoute»: 

C  R  I  S  E  I  S. 
D'accord. 

T  H  A  L  E  R. 
Qu'on  m'efteme. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Oui. 

T  H  A  L  E  R.     -^ 

Me  révère. 

C  R  I  S  £  I  S. 

Sans  doute» 
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T  H   A  L  E  R. 
Of  donc  5  pour  arcraper  le  fil  de  mon  difcours , 
Q.ie  c'ei\  un  bel  emploi  que  de  hanter  k-s  Cours  ! 
Tous  ces  grands  Monfieux-Jà   font   des   gens   biajî 
honnêtes. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Dcmocrite  n'efl  pas  fi  charmé  que  vous  l'êtes , 
Il  voudroit  bien  déjà  fe  voir  loin  de  ces  lieux. 

T  H  A  L  E  R. 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  î 

C  R  I   S  E  I   S. 

Tout  y  blefTe  Tes  yeux , 
Son  cœur  n'eft  pas  content ,  quelque  foin  l'embardllc. 
Tl  dit  qu'en  ce  pays  ce  n'ell  rien  que  grimace  i 
Que  les  hommes  y  font  cachés  &:  dangereux  , 
Et  les  femmes  «ncoi  bien  plus  à  craindre  qu'eux  ', 
Que  ce  n'cft  que  par  art  qu'elles  paroifTent  belles , 
Que  leur  cœur.... 

T  H  A  L  E  R. 
Ne  va  pas  te  gâter  avec  elles  y 
Ni  pour  quelque  Monfîeu  te  prendre  ici  d'amour. 
Elles  peuvent  tout  faire  ,  elles  font  de  la  Cour, 
Ces  Madames-là.  Mais  j'apperçois  Démocrite. 


SCENE    IL 

DEMOCRITE,    CRISEIS, 
T  H  A  L  E  R. 

DEMOCRITE. 

jt\  H  !  te  voilà ,  Thaler  !  Ta  mine  hétéroclite      * 
Me  réjouit  l'efprit.  Serviteur  ,  Criféis. 
Diiis  ce  riche  attirail ,  fous  ces  pompeux  habits p 
Dirois-cu  que  c'cft  là  ta  fille  î 
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T  H  À  L  JE  R. 

En  ces  matières 
Tous  les  plus  dair-voyans ,  ma  foij  n'y  voyont  gueres, 
D  £  M  G  C  R  I  T  E. 

Cela  lui  fied  fort  bien  ,  Se  cet  air  dédaigneux  , 
Qu'elle  a  pris  à  la  Cour  ,  lui  fied  encore  mieux. 

T  H  A  L  E  R.  , 
Je  m'en  fuis  apperçu  déjà.  ^ 

C  R  I   S  E  I  S. 

Je  fuis  bien  aife 
Que  mon  air ,  quel  qu'il  foit ,  vous  contente  Se  vous 
plaife. 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 

A  de  plus  hauts  defîeins  vous  afpirez  ici , 
Et  me  plaire  n'eft  pns  votre  plus  graad  fouci. 

T  H  A  L  E  R. 
Morguenne  ,  elle  auroit  tort.    J'entends ,  je  veux  , 

j'ordonne 
Qu'elle  vous  y  refpeûe  autant  qUe  ma  parfonnc  : 
Je  fuis  maître....  une  fois. 

C  R  I  S  E  I  S. 

Je  vois ,  avec  plaiûr  > 
Vos  ordres  s'accorder  à  mon  jufie  defîr. 
J'obéis  de  grand  coeur  :  j'aurai  toute  ma  vie 
Un  très  profond  refpect  pour  la  Philofophie. 
Pour  d'autres  fentimens  ,  je  puis  m'en  difpenfer 
Sans  bkller  mon  devoir ,  ni  fans  vous  otienfei-. 
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SCENE     III. 

DEMOCRITE,  THALER. 

T  H  A  L  E  R. 

VEUILLE  mouche  la  pique  î    A  qui  diable  ea 
^^        a-t-elle  î 
Elle  a  ,  comme  cela  ,  des  vapeurs  de  çarvelle. 
Je  ne  fais ,  mais  depuis  qu'elle  eft  eu  ce  pays  , 
Elle  fait  peu  de  cas  de  ce  que  je  lui  dis. 

DEMOCRITE. 
Un  foin  plus  important  à-préfcnt  la  tourmente, 
Auroiton  jamais  cru  que  cette  jeune  plante  , 
Que  j'avois  pris  plailir  d'élever  de  mes  mains  , 
Eût  trompé  mon  efpoir ,  &  trahi  mes  dellcinsî 
Agélas  s'cft  épiis ,  en  la  voyant  paroître  , 
Du  feu  le  plus  ardent.... 

T  II  A  L  E  R. 

Morgue  ,  le  tour  efl  traîtrct 
DEMOCRITE. 
La  pompe  de  fa  Cour  ,  Se  fon  éclat  flatteur  , 
A  de  fes  faux  brillans  féduit  fon  jeune  coeur. 
De  fon  malheur  prochain  lîous  fommcs  les  complices  j 
Nous  l'avons  amenée  au  bord  des  précipices  : 
Car  ,  fans  t'en  dire  plus ,  tu  t'imagines  bien 
Le  but  de  cet  amour. 

THALER. 

Oui  ,  cela  ne  vaut  rien^ 
DEMOCRITE. 
Il  faut  abandonner  la  Cour  tout  au  plus  yi^c. 
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T  H  A  L  E  R. 
Abandonner  la  Cour  ? 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 

Oui. 

T  H  A  L  E  R. 

C'eft  un  fi  bon  g"cc  ; 
Je  m'y  trouve  Ci  bian. 

DEMOCRÎTE. 

Il  n'imporce  ,  il  le  faut. 
Tu  dois  tirer  d'ici  Criréis  au  plutôt  j 
C'eA  à  toi  que  le  Roi  fait  ia  plus  grande  o5enfc. 
T  H  A  L  E  R. 

Je  !e  vois  bian  ;  pour  faire  ici  fa  manigance. 
Morgue  ,  le  Prince  a  tort  de  s'adreller  à  moi  , 
Il  s'imagine  donc  que  parcequ'il  eà  Roi.... 
Suffit ,  \c  ne  dis  mot. 

DEMOCRITE. 

Il  y  va  de  ta  gloire. 
T  H  A  L  E  R. 

C'eft  morgue  pour  cela  qu'ils  m'avont  tant  fait  boire  , 
Mais  ils  n  en  croqueront ,  ma  foi ,  que  d'une  deuc  £ 
Je  rais  faire  beau  bruit  :  farvitsur  ftapendanc 


^ 
'^ 
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SCENE    IV. 

DEMOCRITE   feul. 

_LyiEUX  !  Que  fais-jeî  Où  m'emporte  une  indigoe 

tendrefîe  î 
Suis-je  donc  Démocrite  î  Et  qaelîe  efl  ma  foibleflc  ? 
Pendant  que  je  fuis  feul ,  laiflons  agir  mon  cœur , 
Et  tirons  le  rideau  qui  cache  mon  ardeur. 
Depuis  allez  long-tems  mon  rire  fatyrique 
Sur  les  autres  répand  une  bile  cynique. 
Je  veux ,  fans  nuls  témoins ,  rire  à-préfent  de  moi; 
Il  ne  faut  point  ailleurs  aller  chercher  de  quoi. 
J'aime.  C'eft  bien  à  toi ,  Philofophe  rigide  , 
De  Lntir  l'aiguillon  d'une  flamme  pertîde  î 
Et  quel  cîi  cet  objet  qui  t'apprend  lart  d'aimer  » 
Un  enfant  de  quinze  ans.  Tu  prétends  le  charmer. 
Adonis  furanné  î  Mais  un  pouvoir  fuprême 
Me  commande  ,  m'entraîne  en  dépit  de  moi-même. 
Ah  !  C'clt  où  je  t'attends ,  le  plus  lâche  des  cœurs. 
Il  te  faut  des  chemins  tout  parfemés  de  fleurs  i 
Tu  ne  faurois  faifir  ces  haines  vigoureufes  , 
Que  fentcnt  pour  l'amour  les  âmes  génércufes  ; 
Tu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal  ,     . 
Komme  pudllanime  ,  imbccille  ,  brutal? 
Ce  n'ell  pas  encor  tout ,  vois  où  va  ta  folie. 
Toi  ,  qui  veux  te  targuer  de  la  Philofophie  , 
Tu  conduis  Cri'éis  ,  en  quels  lieux  î  A  la  Cour. 
Ah  qu'enfcmble  on  voit  peu  la  prudence  &:  l'am.our  ! 
Mais  on  vient ,  finiTons  un  difcours  lî  fantafquc  , 
Pour  fauver  notre  honneur ,  rcraetioas  notre  mafque. 


o'4  D  E  M  O  C  R  I  T  E , 


SCENE    V. 
DEMOCRITE,  CLEANTHIS. 


O^ 


CLEANTHISà  parc. 


'N  voie  afTez  à  l'air  donc  il  eft  habillé  , 
Que  c'eft  l'original  dont  on  nous  a  parlé. 

à  Dimocrite. 
Vous  qui  dans  les  Forêts  avez  paflé  la  vie , 
Uniquement  touché  de  la  Philofophie  , 
Quel  noir  démon  vous  poulTe  à  caufer  notre  ennui, 
£c  que  Venez-vous  faire  à  la  Cour  aujourd'hui  î 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 
Je  n'en  fais  vraiment  rien  -,  ce  que  je  puis  vous  dire  j 
C'eft  qu'ici  malgré  moi  le  Roi  m'a  fait  conduire  , 
M'a  voulu  tranfplanter ,  Se  me  faire  en  un  jour 
De  Philofophe  adif  un  oiûf  de  la  Cour. 

CLEANTHIS. 
Savez-vous  bien  qu'ici  votre  face  équivoque  , 
Et  rare  en  fon  efpece  ,  étrangement  nous  choqus  2 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 
Je  le  crois ,  fur  ce  point  j'ai  peu  de  vanité  ; 
Et  mou  delîein  n'ell  pas  de  plaire  ,  en  vérité. 

CLEANTHIS. 
Vous  auriez  tort  :  il  n'eît ,  je  veux  bien  vous  le  dire  y 
Prince  ,  ni  galopin  ,  que  vous  ne  fafiîez  rire. 

D  E  M  O  C  R  I  TE. 
Pourquoi  non? C'eft  un  droit  qu'on  acquiert  en  naiflant, 
tt  tire  l'uû  de  l'autre  eft  fort  divcttillant. 

CLEANTHI5. 


C  O  M  E  D  I  E.  <5 

CLE  ANT  HI  s. 
irmene  ici  m'envoie  ,  &  vous  die  par  maboUche, 
Que  votre  afpecl:  ici  lallarme  &:  l'etfàrouche. 
Le  Roi  lui  doit  fa  foi.  Cependant ,  à  fts  yeux , 
On  fait  qu'à  Criféis  il  adrelTe  fcs  vccux. 
Par  de  lâches  confeils ,  dont  vous  êtes  prodigue  ,  _ 
C'cH  vous  ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  menez  cette  intrigue, 

D  £  M  O  C  R  I  T  E. 
Moi? 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 
Vous.  C'eft  une  honte  ,  à  1  âge  où  vous  voilà  , 
De  vouloir  commencer  ce  vilain  métier-là. 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 
Le  reproche  eft  plaifant  &:  nouveau  ,  je  vous  jure  , 
Je  ne  m'actendoispas  à  pareille  aventure. 

CLEANTHIS. 
Riez. 

DEMOCRITE. 
Si  vois  faviez  1  intérêc  -que  j'y  prends. 
Vous  m'accufcriez  peu  de  ces  ibins  obligeans. 
Vous  me  connoifTcz  mal.  C'e!t  une  chofe  étrartge  , 
Comme  dans  ce  pays  on  prend  toujours  le  chaude  l 

CLEANTHIS. 
Quoi  !  Le  Prince  tantôt  ne  vous  a  pas  commis 
Le  foin  oBicieux  d'attendrir  Criféis  î 
Et  vous ,  n'avez-vous  pas  pris  foin  de  la  réduire  î 

DEMOCRITE. 
Cela  peut  être  vrai  ;  mais  bien  loin  de  vous  nuire  , 
Ce  jour  vcuroit  Ifmcne  entre  les  bras  du  Roi , 
S'il  vouloir  de  fon  choix  s  en  rapporter  à  moi. 
Ceft  un  fait  très  conrtanr. 

CLEANTHIS. 

Je  veux  bien  vous  en  croire  , 
Mais  pour  ne  point  donner  d'atteinte  a  votre  gloire  , 
Partez. 

Tome  III,  f 


ed  DEMOCRITE, 

DEMOCRITE. 
Soît  :  j'ai  pourtsnr  de  quoi  rire  à  mon  goûr  » 
In  ces  lieux  plus  qu'ailleurs ,  Se  des  femmes  fUiT-touc. 

CLEANTHIS. 
£t  de  qui  riez- vous  î 

DEMOCRITE. 

Mais  de  vous  la  première  » 
De  votre  air.  Vos  habits ,  vos  moeurs ,  votre  manière» 
Tout  en  vous ,  haut  &:  bas ,  elt  artificieux, 
ïour  paroître  plus  grande  ,  ôc  pour  tromper  lesyeux  j 
On  voit  fur  votre  tète  une  longue  coelSire  , 
Et  fur  de  hauts  patins  vos  pies  i  la  torture  j 
En  forte  qu'en  ôtant  ces  fecours  fuperflus , 
Il  ne  refteroit  pas  un  tiers  de  femme  au  plus. 

CLEANTHIS. 
Il  nous  en  refte  affez  pour  ,  telles  que  nous  fommcs , 
Faire  quand  nous  voulons  bien  enrager  les  hommes. 
Mais  partez  ,  s'il  vous  plaît ,  demain  avant  le  jour. 
Vous  ferez  fagement  -,  car  aufli-bien  la  Cour  , 
Dont  vous  faites  toujours  quelque  plainte  nouvelle, 
ift  bien  laffe  de  vous. 

DEMOCRITE. 

Et  moi  bien  plus  las  d*elle  5 
Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  avec  foin , 
Que  l'Aurore  en  naiiïant  m'en  trouve  déjà  loin. 
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SCENE    V  L 


L 


CLEANTHIS  feule. 


'affaire  eft  en  bon  train  pour  la  PrincefTe  irmenes 
Mais  pour  mon  compte  à  moi ,  je  fuis  afïez  en  peine  , 
Je  voudrois  arrêrer  le  Difciple  en  ces  lieux  : 
Il  a  touché  mon  coeur  en  s  ofhant  à  mes  yeux  •, 
Son  tour  d'efprit  me  charms  ,  il  fait  tout  avec  grâce  j 
Il  n'eft  rien  que  pour  lui  de  bon  cœur  je  ne  fafle. 
Le  Ciel  me  le  devoir  ,  pour  me  récompenfer 
Pc  mon  premier  mari.  Je  le  vois  s'avancer. 


SCENE     VIL 

CLEANTHIS,    STRABON. 

s  T  R  A  B  O  N. 


o, 


'UF,  je  fuis  bien  gucdi.  Par  ma  foi ,  la  fciencc 
Ne  s'acquiert  point  du  tout  à  force  d'abAincnce. 
C'cft  mon  (yHèvciç.  à  moi ,  Tcfprit  croit  dans  le  vin. 
Je  m'en  fens  déjà  plus  trois  fois  que  ce  matin. 
Je  me  venge  à  longs  traits  de  la  Phiîolbphie. 
Hé  !  Vous  voilà  ,  Priacclfe  ,  infante  de  ma  vioi 
Vous  voyez  un  Seigneur  fort  fatisfaic  de  foi  , 
Un  convive  écliappé  de  la  table  du  Roi  ; 
Il  tient  bon  ordinaire  ,  &  je  l'en  félicite, 

CLEANTHIS. 
Au  Difciple  fameux  du  favaac  Déjnocrite  , 


'^  DEMOCRITE, 

rlus  qu'à  nul  autre  humain  ,  ce:  honneur  étoit  diï, 

S  T  R  A  B  O  N. 

C'efi  un  petic  repas  que  le  Roi  m'a  rendu  : 
îs'ous  nous  trairons  par  fois. 

CLEANTHIS. 

Vous  ne  fauriez  mieux  faire  , 
Rien  ne  fair  des  amis  comme  la  bonne  chère. 
Quoiqu'on  erabraiïe  ici  des  gens  de  tous  métiers  , 
Bien  moins  pour  l'amour  d'eux  que  de  leurs  cuiliniers. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Cet  honneur ,  quoique  grand,  ne  me  roucheroit  guère. 
Si  je  n'étois  bien  fur  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Vous  aimer  ,  eft  un  bien  pour  moi  plus  précieux , 
Qu'être  admis  à  la  table  ôc  des  Rois  êc  des  Dieux  i 
It  on  ne  leur  fert  point ,  même  en  des  jours  de  fêtes  > 
De  morceau  lî  friand  à  mon  goût  que  vous  l'êtes. 

CLEANTHIS. 
N'êces-vous  point  de  ceux  dont  1  ufage,  eft  connu  , 
Qui  ne  font  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bu  5 
A  qui  beaucoup  de  vin  fait  fortir  la  tendreffe  , 
Qui  vont  en  cet  état  aux  pies  de  leur  maîtrefle 
Exhaler  les  tranfports  de  leurs  brûlans  defirs. 
Et  pouffer  des  hoquets  en  guife  de  foupirsî 
De  nos  jeunes  Seigneurs  c'eft  allez  la  manière. 

S  T  R  A.  B  O   N. 
Ma  tendrefle  n'eft  point  d^un  pareil  caraûere. 
Bacchus  n'eft  pas  chez  moi  l'inrerpréce  d'amour. 
J'ai  près  du  fexe  enfin  l'air  de  la  vieille  Cour. 
Mon  cœur  s'eft  laifTé  prendre  en  vous  voyant  paroître ^ 
Et  de  Ces  mouvements  n'a  plus  été  le  maître. 
L'efprit ,  la  belle  humeur  ,  la  grâce  ,  la  beauté  , 
Tour  en  vous  s'eft  uni  contre  ma  liberté. 

CLEANTHIS. 
Ce  n'eft  point  un  retour  de  pure  complaifançe  , 
Qui  me  fait  hafarder  la  même  conTiance  j 
Mais  je  vous  avoûrai ,  qu'à  vos  premiers  regards  , 
Mon  foible  coeur  s'eft  vu  percé  de  toutes  pans. 
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Je  ne  faîs  quel  atrrait  Se  quel  charme  îaviiîble, 
En  un  infiant  a  pu  me  rendre  fî  fcnfible  ; 
Et  je  n'ai  point  fenti  de  tranfports  au;G  dourî 
Pour  tout  autre  mortel ,  que  j'en  reffens  pour  vous« 

S  T  R  A  B  O  N. 
En  vous  réciproquant ,  vous  êtes ,  je  vous  jure  , 
De  ces  heureux  tranfports  payée  avec  uûire. 
L'on  n'a  jamais  fenti  des  feux  fi  violens  , 
Que  ceux  qu'auprès  de  vous ,  èc  pour  vous  je  reiïens, 
Mais  ne  puis-je  favoir  ,  en  voyant  tant  de  charmes  , 
Quel  cft  l'aimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes  î 

CLEANTHIS. 
Bon  !  Que  vous  ferviroit  de  favoir  qui  je  fuis  î 
Ce  nous  feroit  peut-être  une  fource  d'ennuis , 
Après  vous  avoir  fait  l'aveu  de  ma  foioIelTe. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Ah  !  Que  cette  pudeur  auç^msnte  ma  tendreffci 

C  L  E  A^N  T  H  I  S. 
Je  devrois  bien  plutôt  fenger  a  me  cacher. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Rien  de  vous  découvrir  ne  doit  vous  empêcher.     ^ 

CLEANTHIS. 
L'homme  eft  d'un  naturel  fi  volage  Se  Ci  traître.... 
Qui  le  fait  mieux  que  moi  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Vous  en  avez  peut-être 
Eté  fouvent  trahie  ?  Ici ,  comme  en  tous  lieux  , 
La  fenrme  ,  à  mon  avis ,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux. 
J'en  ai ,  pour  mes  pécliés ,  quelquefois  fait  réprcuve. 
£tes-vous  fille  î 

CLEANTHIS. 

Non. 

S   T   R  A   B   O  N. 

Femme  ? 
CLEANTHIS. 

Point  du  tout, 
S  T  R  A  B  O  k. 

Veuve? 
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CLEANTHIS. 
Je  ne  fais. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Oh  î  Parbleu  ,  vous  vous  moquez  de  noua. 
Di  quelle  eipece  donc  ,  s'il  vous  plaîc ,  êces-vou&î 

CLEANTHIS. 
Je  fus  fille  autrefois ,  ôc  pour  telle  employée. 

S  T  R  A  B  O  N. 
J:  le  crois. 

CLEANTHIS. 

A  quinze  ans  je  me  fuis  mariée  :    - 
Mais  depuis  le  long-tems  que  fans  époux  je  vis. 
Je  ne  faurois  pafTer  pour  femme  ,  à  mon  avis  ; 
Ni  pour  veuve  non  plus ,  puifqu'en  effet  j'ignore  f 
Si  le  mari  que  j'eus  ell  mort ,  ou  vit  encore. 

S  T  R  A  B  O  N.     ^ 
Ce  difcours ,  quoiqu'abftrait ,  me  paroît  affez  bon. 
Je  ne  fuis ,  comme  vous ,  homme  ,  veuf,  ni  garçon  ,' 
Et  mon  fort  de  tout  point  ell  tî  conforme  au  vôtre  , 
Qu'il  femble  que  le  Ciel  nous  ait  fait  l'un  pour  l'autre» 

CLE  a'N  T  h  I  s  c  pan. 
Koainie ,  veuf,  ni  garçon  ! 

STRABON    à  part. 

Fille  ,  femme ,  ni  veuve  i 

CLEANTHIS. 
le  cas  eft  tout  nouveau. 

STRABON. 

L'aventure  eft  très  neuve. 
Depuis  quand  ,  s'il  vous  plaît ,  vivez-vous  fans  Époux  5 

CLEANTHIS. 
Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  fort  fi  doux, 
J'avois  pris  un  mari  fourbe  ,  plein  d'injuftices  , 
Qui ,  d'aucune  vertu  ,  ne  rachetoic  fes  vices. 
Ivrogne  ,  débauché  ,  fcélérar  ,  ombrageux. 
Pour  fa  mort  je  faifois  tous  l:s  jours  mille  vœuK. 
infia  le  Ciel  plus  doux ,  touché  de  ma  mifere  , 
Lui  fit  naître  en  1  efptic  un  deflein  falutaitc  j 
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Il  partît  me  laiilànc ,  par  bonheur ,  fans  enfans. 
S  T  R  A  B  O  N. 

C'eft  tout  comme  chez  nous.  Depuis  le  même-cems, 

Infpiré  par  le  Ciel ,  je  quiccai  ma  patrie  , 

Pour  fuir  loin  de  ma  femme  ,  ou  plutôt  ma  furie. 

Jam.ais  un  tel  démon  ne  fortit  des  enfers. 

C'étoit  im  vrai  lutin  ,  un  efprit  de  travers , 

Un  vieux  finge  en  malice  ,  infolente  ,  revêchc  , 

Coquetre  ,  fans  efprit ,  menteufe  ,  pigriêche. 

A  la  noïcr  cent  fois  je  m'étois  attendu  , 

Mais  je  n'en  ai  rien  fait  de  peur  d  être  pcndii. 

CLEANTHIS. 
Cette  femme  vous  eft  vraiment  bien  obligée. 

S  T  P.  A  B  O  N. 
Bon  !  Tout  autre  que  moi  ne  leùt  point  ménagée ^ 
Elle  auroit  fait  le  faut. 

CLEANTHIS. 

Et  de  grâce  ,  en  quels  lieux 
Aviez- vous  époufe  ce  chef-d'œuvre  des  Cicuxî 

S  T  R  A  B  O  N. 
Pans  Argos. 

CLEANTHIS. 
Dans  Argrsî 

S  T  R  A  B  O  N. 

Où  la  fortune  a-r-cl'e 
Mis  en  Tos  mains  l'Époux  d'un  fi  rare  modèle  ? 

CLEANTHIS. 
Dans  Argos. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Dans  Argos  ?  Et ,  s'il  vous  plaît  ,  qttcl  nom 
Portoit  ce  cher  Époux  î 

CLEANTHIS. 

Il  Te  nommoit  Scrabon. 

S  T  R  A  B  O  N, 

3ttabon?  Aih  • 


^t  D  E  Zvi  O  C  R  I T  E  ; 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 
Pcurroic-on  auffî ,  fans  vous  déplaire  i 
Savoir  quel  nom  perçoit  cette  époule  11  chère  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Cléaiïthis. 

CLEANTHIS. 
Cléauthis  î  C'eft  lui. 

S  T  R  A  B  O  K. 

C'eft  elle  !  O  Dieux  î 

CLEANTHIS. 
Ses  traies  n'en  difent  rien  ,  mais  je  le  fens  bien  mieux 
Au  foudain  changement  qui  fe  fait  dans  mon  ame. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Madams  ,  par  hafard  ,  nêtes-vous  point  ma  femme  ? 

CLEANTHIS. 
Monfieur  ,  par  aventure  ,  êtes-vous  mon  Époux  î 

S  T  R  A  B  a  N. 
11  faut  que  cela  foit  ;  car  je  fens  que  pour  vous 
Dans  mon  cœur  touc-à-coup  ma  flamme  eft  amortie , 
Et  fait  en  ce  moment  place  à  l'anripathie. 

CLEANTHIS. 
Ah  !  Te  voilà  donc  traître  !  Après  un  fi  long-rems , 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ?  Qu  elè-ce  que  tu  prétends  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
M'en  aller  au  plutôt.  Que  ma  furprife  eft  forte  ! 
Dis-moi,  ma  chère  enfant,  pourquoi  n'es-tu  pas  mort^ 

CLEANTHIS. 
Pourquoi  n"cs-:u  pas  morte  ?  Indigne  fcélérat , 
Déferteur  de  ménage  ô:  maudit  renégat , 
Pour  r  arracher  les  yeux. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Ah  !  Doucement ,  Madame. 
O  pouvoir  de  l'hymen  ,,quel  retour  en  mon  ame  1 

C  L  E  A  N  T  Tî  I  S. 
Je  refTentois  pour  lui  les  tranfports  les  plus  doux  ', 
Hélas  !  Qu'allois-je  faire  î  II  écoic  mon  Époux  I 

Va, 
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Vas ,  Fuis ,  que  le  Démon  ,  qui  re  prie  en  ton  gîce 
Pour  t'amencr  ici  ,  t'y  reiTiporce  au  plus  vite  i 
ïvite  ma  fureur ,  retourne  dans  tes  Bois. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Non  ,  il  ne  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois  : 
J'aime  mieux  être  Hermite  ,  Se  brouccr  des  Raciaes, 
Revoyager  vingt  ans ,  nus  piés  lur  des  épines  , 
Que  vivre  avec  vous  ;  adieu. 

C  L  £  A   N   T   H  I  S. 

Que  je  le  hais  I 
S  T  R  A  B  O  N. 
Qu'elle  eft  laide  à  préfenc ,  ôc  qu'elle  a  l'air  mauvais- 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

s  T  R  A  B  O  N  feul. 

J  £  fuis  fôut  confondu.  Quelle  étrange  aventure  î 
Ma  femme  en  ce  pays ,  6c  dans  cette  hgure  ! 
La  coquine  aura  fû  ,  par  quelque  ami  préfcnc  , 
Se  faire  confoler  de  Ion  Époux  abfent  : 
Mais  elle  n'aura  pas  plus  long-tems  Favantage 
D'anticiper  les  droits  d'un  prétendu  veuvage. 
;j'ai  fait  réflexion  fur  fon  fort  6c  le  mien  i 
Je  ne  veux  point  quitter  des  lieux  où  je  fuis  bien, 
Affez  &  trop  long-teras  un  chagrin  domeftique 
M'a  fait  foulîrir  les  maux  d'un  exil  tyrannique  j 
ït  puifque  mon  deftin  m'amène  en  ce  féjour , 
Je  veux  fur  mes  foyers  demeurer  à  mon  tour. 
De  me  voir  en  ces  lieux  fi  mon  Époufe  gronde , 
îlle  peiu  à  ion  tour  aller  courir  k  monde» 
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SCENE    IL 

s  t'r  a  B  O  N  ,    T  H  A  L  E  R. 

T  H  A  L  E  R. 

X    ALSAKcuÉ  ,  Recommence  à  me  mettre  en  foucî. 
Mon  bijou  ne  vient  poiiit.  Voyez-vous ,  ces  gens-ci 
Vous  promettent  allez  ,  mais  ils  ne  tenout  guère. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Quoi  î 

T  H  A  L  E  R. 

Vous  ne  favez  pas  ce  qu'on  me  vîant  de  faire  î 
S  T  R  A  B  O  N. 
Non. 

T  H  A  L  E  R. 
Vous  avez  grand  tort. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Soitj  mais  je  :i'cn  fais  rien- 
T   H  A  L  E  R. 
Vous  avez  vu  tantôt  ce  bracelet  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Hé  bienî 
T  H  A  L  E  R. 
Bon  1  Ne  me  Tont-ils  pas  déjà  pris  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Comment  diable  i 
T  H  A  L  E  R. 
Ils  m'ont  mis  fur  le  corps  cet  habit  honorable  , 
Difant  que  l'autre  étoit  trop  ignominieux  ; 
Je  me  fuis  vu  fi  brave  ,  Se  j'ctois  fi  joyeux. 
Que  je  n'ai  pas  fongé  de  fouiller  dins  ma  poche  j 
lis  i'avont  fait. 

Cij 


7^  democrite; 

s  T  R  A  B  O  N. 
Le  tour  eft  digne  de  reproche  5 
La  mémoire  t'a  là  joué  d'un  vilain  trait. 

T  H  A  L  E  R. 
On  eft:  Ci  partroublé  ,  qu'on  ne  fait  ce  qu'on  fait. 
Mais  le  Roi  m'a  promis  de  me  le  faire  rendra  j 
Pour  cela  tout  exprès  je  viens  ici  l'attendre  , 
Après  quoi  je  dirons  farviteur  à  la  Cour. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Le  ferpent ,  fous  les  fleurs ,  fe  cache  en  ce  fejour. 
J'y  viens  d'en  trouver  un.  Mais  qui  peut  t'y  déplaire  î 
T'a-t-on  fait  quelque  pièce  encor  ? 
T  H  A  L  E  R. 

Tout  au  contraire  j 
C'efl:  à  qui  me  fera  le  plus  d'amiquié  ; 
L'un  me  baille  un  foumec ,  Se  l'autre  un  coup  de  pié  ; 
L'autre  une  croquignole  i  enfin  chacun  s  emprefle  , 
Tout  du  mieux  qu  il  le  peut ,  à  me  faire  carelle  : 
On  me  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  vaux  cent  fois  j 
J'ai  vu  manger  le  Roi ,  tout  comme  je  te  vois , 
Ï,L  tout  de  bout  en  bout. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Tu  l'as  vu  î 
T  H  A  L  E  R. 

Face  à  face , 
Comme  ces  gros  Monfîeux  ,  je  tenois-là  ma  place  j 
ît  ftapandànt  j'avois  du  chagrin  dans  le  cœur, 

S  T  R  A  B  O  N. 
Du  chagrin  I  Et  pourquoi  ? 

T  H  A  L  E  R. 

Morgue ,  jons  de  l'honneur , 
It  l'on  dit  qu'Agélas  en  veut  à  notre  fille. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Voyez  le  grand  malheur  ! 

T  H  A  L  E  R. 

Morgue  ,  dans  la  famille  , 
3'ons  toniours  été  droit ,  hors  notre  femme  dà  , 
Quifaifoitj^w  «l'eli;  un  peu  ?âr-ci  pai-là. 
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s  T  R  A  B  O  N. 
Te  voilà  bien  malade  !  Elle  tient  de  fa  raere. 
Prétends-tu  rérbrmer  cet  ufage  ordinaire} 

T   H  À  L  E  R.. 
Ce  feroit  un  affront. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Je  fuis  en  même  cas  , 
Et  Ton  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas. 
Ccft  tant  mieux  ,  animal  ,  û.  le  fort  favorable 
Veut  c:lever  ta  fille  en  un  rang  honorable. 

T  H   A  L  E  R. 
Tant  mieux  !  qui  dit  cela  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 

C'eft  moi  qui  te  le  dis. 
T  H  A  L  E  R. 
Les  uns  difent  tant  mieux  ,  ôc  les  autres  tant  pis. 
Dame  ,  accordez-vous  donc. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Crois-moi ,  n'en  fais  que  lire» 
T  H  A  L  E  K. 
Si  j'avois  mon  joyau  je  les  l.iiilcrois  dire. 

i)  T  R  A  B  O  N. 
La  fortune  m'a  bien  joué  d'un  autre  tour  ; 
J'ai  bien  plus  de  fujct  de  me  plaindre  à  mon  tour: 
Un  chagrin  didércnc  s'empare  de  notre  ame  , 
Tu  perds  ton  bracelet ,  moi  je  trouve  ma  femme. 

T   H  A  L  E  R. 
Comment  donc  votre  femme  !  Etes-vous  marié? 

S  T  R  A  B  O  N. 
Hélas  !  Mon  pauvre  enfant ,  fe  l'avois  oublié  : 
Mais  le  diable  en  ces  lieux  ,  qui  l'eût  pu  jamais  croire  î 
M'en  a  fubitement  rafraîchi  la  mémoire. 
Ah  !  La  voilà  qui  vient  ;  c'eft  elle  ,  je  la  voi. 

T  H  A  L  E  R. 
Qu'elle  a  de  biaux  habits  î 

S  T  R  A  B  O   N. 

Ils  m  font  pas  de  moî. 

Giij 
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SCENE    1  I  I. 

CLEANTHIS,    STRABON, 
T  H  A  L  E  R. 

CLEANTHIS. 

V^uoi  î  Malgré  les  tranrports  dont  mon  ame  eft 

étnuc , 
Ofes-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vue  ? 
ir  pourquoi  n'es-tu  p.as  déjà  bien  loin  d'ici  ? 

S  T  R  A  B  O  N.  . 
Vous  vous  y  trouvez  bien ,  &  moi  fon  bien  auiTl, 
Si  mon  fatal  alpcct  ici  vous  importune  , 
Je  vous  permets  d'aller  chercher  ailleurs  fortune. 

CLEANTHIS. 
Où  puis-je  aller  pour  fuir  un  G.  funefte  objet  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Vous  pouvez  voyager  vingt  ans  comme  j'ai  fait  : 
Ou  fi  de  la  fagelTe  un  beau  feu  vous  excite  , 
Allez  dans  les  déferts ,  &:  fuivez  Démocrite. 
De  vous  voir  avec  lui  je  ferai  peu  jaloux. 

CLEANTHIS. 
Sots  vîte  de  ces  lieux  ,  redoute  mon  courroux. 

à  Thaler. 
As-tu  bien-tôt  afîez  contemplé  ma  £gure  5 

THALER  à  part. 
3'ai  ^uelc^ue  fouvcnir  de  cette  Criacure» 
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s  T  R  A  B  O  N. 
C'eft-là  que  l'on  apprend  à  coni^er  fc s  mœurs, 
Ec  d  un  flegme  moral  réprimer  les  aigreurs. 

CLEANTHIS. 
Je  veux ,  quand  il  me  plaît ,  moi ,  me  raeccre  en  celer?, 

T  H  A  L  £  P.  à  parc. 
C'cfl  elle  ,  je  le  vois  ,  plus  je  la  conlidere. 

S  T  R  A  B  O  N. 
N'adoucirez-vous  point  cet  efprit  pétulant? 

T  H  A  L  E  R  d  part. 
Voilà  celle  qui  vint  m' apporter  fou  enfant. 

CLEANTHIS. 
Ma  haine  ,  en  te  voyant ,  s'irrite  dans  mon  ame. 
Lâche ,  perfide  Époux. 

T  H  A  L  E  R. 

C'eft  donc-là  votre  femme  2 
S  T  R  A  B  O  N. 
Hélas  î  Oui. 

T  H  A  L  E  R  prenant  CLéanthis  par  le  bras. 
Payez-moi  ce  que  vous  me  devez» 
CLEANTHIS. 
Ce  que  je  vous  dois  î 

T  H  A  L  E  R. 
Pui ,  s'il  vous  plaît. 
CLEANTHIS. 

Vous  rcvez  •, 
Je  ne  vo^js  connoîs  pomt ,  mon  ami ,  je  vous  jure. 
T  H  A  L  E  R. 

Je  vous  connois  bien  ,  moi  ■■,  quinze  ans  de  nourriture 
Pour  un  de  vos  enfans. 

CLEANTHIS. 

Pour  un  de  mes  enfans  î 
S  T  R  A  B  a  N. 
Pour  lia  de  nos  enf*ns  I  Ciel  J  Qu'eit-ce  que  j'entends  î 

G  iiij 
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Je  n'en  eus  jamais  d'elle  ,  oc  c'eft  nous  faire  honte. 

T  H  A  L  E   R. 
nie  n'a  pas  lai^Tc  d'en  avoir ,  à  bon  compte. 

SI   R  A  B  O  N. 
D'en  avoir  !  Juftes  Dieux  !  Verrai  je,  d'un  air  fec. 
Le  front  a'un  r-hiloibphe  endurer  tel  échec  ? 

CLEANlHISa2  halcr. 
Quoi  !  Tu  pourrois,  mr.raud,  avec  pareille  audace  , 

à  pcrt. 
Me  foutenir  ?....  J'ai  vu  quelque  part  cette  face. 

T  H  A  L  E  R. 
Oui ,  je  le  foLiticndrai  \  c'eft ,  palfanguenne  ,  vous  , 
Qui  vint ,  p^r  ua  matin,  mettre  un  enfant  cheux  nous. 
Si  bian  que  vous  dilîcz  que  vous  étiez  fa  mère. 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 
Qui ,  moi  î 

TII  A  L  ER  à  Srrabon. 
Je  fuis  ravi  que  vous  foyej  fon  père, 
C'eft  un  gentil  enfant. 

S  T  R  A  B  O  N. 

M'avoir  joué  ce  trait. 
Sans  t'en  avoir  donné  jamais  aucun  fujetî 

CLEANTHIS. 
Vous  êtes  foux  tous  deux. 

S    T  R  A  B  O  N. 

Me  donner  ,  infîdelle  , 
Un  enfant  clandeftin  !...  Eft-il  mâle  ou  femelle  ? 

T  H  A  L   E  R. 
Cefl:  une  belle  fille  ,  &  laquelle  ,  ma  foi , 
Ne  vous  rellemblc  guère. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Oh  !  Vraiment ,  je  le  croî. 


^ 
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SCENE    IV. 

AGELAS, DEMOCRITE, 
CRISEISjSTRABON, 
CLEANTHIS,  THALER. 

D  E  M  O  C  R  I   T  E. 

kjEiGNEUR  ,  il  ne  faut  pas  m'arrêter  davantage  , 
Je  joue  en  vocre  Cour  un  fort  foc  perfonnagei 
Er  quand  vous  me  forcez  à  reftcr  dans  ces  lieux  , 
Je  fais  que  ce  n'eft  point  du  roue  pour  mes  beaux  >^;ur. 

AGELAS. 
Votre  rare  mérite  ea  cft  l'unique  caufe. 
DEMOCRITE. 
Mon  mérita  ?  Ah  î  Vraiment ,  c'cft  bien  ptendre  la 

choL-. 
Si  vous  le  connoiiTîez  ,  en  effet ,  tel  qu'il  eit , 
Vous  verriez  qu'il  n'eft  pas  tout  ce  qu'il  vous  paroît. 

AGELAS. 
Ici  votre  préfcnce  eft  cncor  néceirairc  j 
Je  veux  que  vous  voyez  terminer  une  affaire  , 
Après  quoi  vous  pourrez  ,  libres  dans  vos  delfeins  ♦ 
Vous  ,  Thaler  &c  Strabon  ,  chercher  d'autres  delUas» 

DEMOCRITE. 
Quelle  affaire  î 

AGELAS. 
Je  veux  qu'un  heureux  n^ariage 
Par  des  niuds  éternels  à  Crifèis  m'engage. 

THALER. 
A  ma  fi'.îe  ?....  Morgue  ,  ces  courcifans  de  Couc 
On:  cous  comme  cela  detvarcigocs  d'àinour. 


fi  DEMOCRITE, 

C  R  I  s  E  I  s. 
Il  ne  fauc  point ,  Seigneur ,  furprendre  ma  foiblefTe 
Par  le  fiacceur  aveu  d'une  feinte  tendrelîe  j 
Je  connois  votre  rang ,  de  plus  je  me  coiinois  : 
Vous  refpeifter  ,  Seigneur  ,  eft  tout  ce  que  je  dois. 

A  G  E  L  A  S, 

tes  Dieux  6c  tes  deftins  en  vain  par  la  naiiïance 
Ont  mis  entre  nous  deux  une  vafte  diftance  , 
J'en  appelle  à  l'amour  ,  il  eft  beaucoup  plus  fort 
Que  le  fang  ,  que  les  loix  ,  que  les  Dieux  &  le  fore: 
Je  veux  fur  votre  front  mettre  le  diadème. 

T  H  A  L  E  R  a  Criféls. 

Ne  va  pas  t'y  fier  j  ce  n'cft  qu'un  ftratagême» 


SCENE    V. 

ISMENE,  AGELAS,  AGENOR, 
CRISEIS,  DEMOCRITE, 
CLEANTHIS,  STRABONt 
T  H  A  L  E  R. 


s   M  E  N  E. 


S 


_  EiGNEUiL,  il  court  un  bruit  que  je  nefauroiscroir:; 
Il  intérelle  trop  mes  droits  oc  votre  gloire  , 
J'apprends  que  ,  vous  laillànt  féduiie  par  l'amour  , 
Vous  voulez  époufer  Cdféis  en  ce  jour. 

AGELAS.- 
Le  bruic  qui  fe  répand  ne  me  fait  nul  outrage  y 
Un  inconnu  pouvoir  à  cet  hymen  m'engage  v 


COMEDIE.  ?3 

ion  choix  ,  l'élevant  dans  ce  rang  glorieux  , 
'C  réparer  afTez  rinjuftice  des  Dieux. 
D  E  M  O  C  R  I  T  E. 
Vous  voulez  tout  de  bon  en  faire  votre  femme  \ 

A  G  £  L  A  S. 
Jamais  aucun  efpoir  n'a  tant  flatté  mon  ame. 
T  H   A  L   E  R. 

Tâtigué  î  Queu  malin  I  Rendez  moi  mon  bijou  , 
It  je  prends ,  pour  partir  ,  mes  jambes  à  mon  cou. 
A  G  E  N  O  R  donnant  le  bracelet  au  Roi. 

Par  les  foins  que  j'ai  pris ,  on  vient  de  me  le  rendre  ; 
Seigneur ,  je  vous  l'apporte. 

T  H  A  L  E  R. 

On  m'a  bien  fait  anendre. 
N'en  a-t-onrien  ôcéî 

A  G  E  L  A  S. 

Les  yeux  font  éblouis 
Des  traits  du  feu  qu'on  voit...  Mais  d'où  vient  ce  rubisï 

T  H  A  L  E  R. 
Du  pays  des  rubis.  Il  cft  à  notre  fille. 

A  G  E  L  A  S. 
Comment  î 

T  H  A  L  E  R. 
Oui.  C'eft ,  Seigneur ,  un  bijou  de  famille. 

A  G  E   L    A    S. 
Eclaircis-nous  le  fait  fans  feinte  Se  fans  détour. 

T  H  A  L  E  R. 
Mais  tout  ce  que  je  dis  eft  plus  clair  que  le  jour. 

A  G  E  L    AS. 
Ce  difcours  ambigu  cache  quelque  myftere  : 
Explique-toi. 

T  H  A  L  E  R. 

Morgue ,  je  ne  fuis  point  fon  pcrc  , 
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Puifqu'il  faut  vous  le  dire  ,  &:  parler  tout  de  boa. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Jufle  Ciel  ! 

T  H  A  L  E  R. 
Je  ne  fais  que  lui  prêter  mon  nom  , 
Comme  biea  d'autres  font. 

CLEANTHIS  d  pan. 

Le  dénoûment  s'avance. 
A  G  E  L  A   S. 
Et  quel  eft  donc  celui  qui  lui  donna  naiffanceî 

S  T  R  A  3  O  N. 
Ce  n'efl  pas  moi ,  toujours. 

T  H  A  L  E  R. 

Cette  femme  ,  je  croî , 
Si  vous  l'interrogez  ,  le  dira  mieux  .qui  moi. 
La  droleile,  un  matin,  s'en  vint,  bon  jour  bon  oeuvre, 
Jufqu  à  notre  mailbn  porter  ce  biau  chjf-d'œuvre. 

CLEANTHIS. 
Moi  ?  Quelle  calomnie  ! 

T  H  A  L  E  R. 

Oh  !  Je  vous  connois  biaa. 
CLEANTHIS. 
Qui  moi ,  j'aurois  ?.... 

T  H  A  L  E  R. 
Oui  ,  vous. 
A  G   E  L  A  S. 

Ne  diflîmule  rien. 
C  L  E  A  N  T  H  I  :5. 
Seigneur  ,  j'ai  fatisfait  aux  ordres  de  la  Rein?  , 
Qui,  de  fon  premi.r  lit,  n'ayant  pour  fruit  qu  Ilmene, 
Eclui  voulant  au  Irône  a^lirer  tous  les  droits  , 
M'obligea  d:  porter  la  tille  dans  les  Bois. 

A  G  E  L  A  S. 
Puis-je  croire  ,  grands  Oijux  î  c.zzz  étrange  aventure^ 
Mais,  iièlâs  1  N'eil-ce  point  une  heureufe  impolture  i^ 
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C  L  E  A  N  T  H  I  s. 
Seigneur ,  ce  bracelet  avecque  ce  rubii 
Rendenc  le  faic  confiant. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Je  reprends  mes  erprîts. 
A  G  E  L  A  S. 
Il  efi:  tems  qu'à-préfent ,  puifque  le  Ciel  1  ordonne , 
Je  remette  a  vos  piés  le  fccptre  bc  la  couronne. 
Je  vous  rends  votre  bien  ,  .vladamc  ,  ôc  délbrmaii 
Je  ne  le  puis  tenir  que  de  vos  fculs  bienfaits. 

C  R  I  S  E  I  S. 
Je  ne  me  plaîgnois  point  du  fort  où  j'étois  née  : 
Maintenant  que  le  Ciel  ,  changeant  ma  deltinée  , 
Veut  réparer  les  maux  qu'il  m'avoit  fait  foufïirir  , 
Je  me  plains  de  n'avoir  qu'un  cœur  à  vous  offrir. 

A  G  E  L  A  S  d  /fmene. 
Madame ,  vous  voyez  mon  deflin  Se  le  vôtre  j 
Le  Ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'autre  , 
Mais  ce  Prince  pourra,  fcnlîble  à  vos  attraits  , 
De  la  perte  du  Trône  adoucir  les  regrets. 

I  S  M  E  N  E. 
Agénor  à  mes  yeux  vaut  bien  une  couronne. 

A  G   E  N  O  R. 
Seigneur.... 

A  G  E  L  A  S    à   Thaler. 

Vous ,  dont  je  tiens  cette  aimable  perfonna. 
Demandez  ,  je  ne  puis  trop  vous  yécompcnfer. 

THALER. 
Faites-moi  maltotier  toujours  pour  commencer. 

D  E   M  O  C  R  I  T  E. 
Seigneur ,  depuis  long-tcms  je  garde  le  fîlence , 
Un  tel  événement  étourdit  ma  prudence  j 
Interdit  Ôc  confus  de  tout  ce  que  je  vois  , 
J'ai  pciaç  à  rettçuyei:  i'ufage  de  U  voix. 


t6  DEMOCRITE, 

Il  eft  tems  cependant  de  me  faire  connoîcrc» 

Je  n'ai  poinc  été  tel  que  j'ai  voulu  paroître. 

Vraiment  foible  au-cledans ,  Philolbphe  au-dehors  , 

L'efprit  éroic  la  dupe  &  Tefclave  du  corps. 

Deux  yîux,  deux  yeux  charmans,  avoient  pour  ma 

ruine  , 
Détraqué  les  relTorts  de  toute  la  machine. 
De  la  Philoiophie  en  vain  on  fuit  les  loi  y  , 
La  nature  en  nos  coeurs  ne  perd  jamais  les  droits. 
En  comptant  nos  défauts ,  je  vois ,  plus  je  calcule  , 
Qu'il  n'ell  point  de  mortel  qui  n'ait  Ion  ridicule  i 
Le  plus  fage  cft  celui  qui  le  cache  le  mieux  : 
J'écois  amoureux. 

A  G  E  L  A  S. 
Vous  I 
C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Vous  étiez  amoureux  î 
DEMOCRITE. 
L'amour  m'avoit  forcé  ,  pour  traverfer  ma  vie  , 
Dans  les  retranchemens  de  la  Thilofophie. 
Voilà  l'objet  fatal ,  le  dangereux  écueil  , 
Où  la  fiere  fageiîe  a  brifé  fon  orgueil. 
C  L  E  A  N  T  H  I  S, 
Vous  aimiez  Criféis  ? 

DEMOCRITE. 

La  partie  animale 
Avoît  prî« ,  malgré  moi  ^  le  pas  fur  la  morale  j 
La  nature  perverfe  entraînoit  U  raifon , 
A  runivers  entier  j'en  demande  pardon. 
Adieu. 

A  G  E  L  A  i. 
K€  partez  point  -,  il  y  va  de  ma  gloire. 
DEMOCRITE. 
faut-il  que  j'orflç  çûcoie  yotie  chax  de  viftoirc  » 
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Je  ne  me  trouve  pas  affez  bien  de  la  Cour, 

Seigneut ,  pour  y  vouloir  faire  un  plus  long  fcjour. 

Tài  fait ,  en  m'y  montrant ,  une  folie  excrème  ; 

J'y  vins  comme  un  franc  foc,  6c  je  m'en  vais  de  même. 

Trop  heureux  d'en  partir  libre  de  jjaffîon  , 

Et  d'avoir  de  critique  ample  provilîou  "î 

J'en  ai  fait  à  la  Cour  un  recueil  à  bon  tirre  , 

Je  me  mets ,  je  l'avoue ,  en  tète  du  chapitre 

De  ceux  que  l'amour  fait  à  l'excès  s'oublier  : 

Mais  fans  le  bracelet  vous  étiez  le  premier. 

Je  vais  chercher  des  lieux  où  la  Philofophie 

Ne  foit  plus  expofée  à  cette  épileplle  : 

Pans  un  antre  plus  creux  ,  achevant  mon  emploi, 

Je  vais  rire  de  vous ,  riez  aulîi  de  moi. 

A  G  E  L  A  S. 

Tâchons  de  l'arrêter.  Nous  cependant ,  Madame  , 
Allons  pour  couronner  une  fî  belle  flamme. 


SCENE  DERNIERE. 

CLEANTHIS5      STRABON. 
S  T  R  A  B  O  N. 

f.T  bien ,  que  dirons-nous?  Partirai-je  avec  lui  î 

CLEANTHIS. 

Je  fuis  bien  en  courroux  :  fî  pourtant  aujourd'hui 
Tu  voulois  un  peu  mieux  m'aimer.... 

STRABON. 

Déjà  ,  coquine, 
Tu  voudrois  me  cenir  j  je  le  vois  à  ta  mine. 
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Je  te  pardonne  tout ,  fais  moi  grâce  à  ton  tour. 

Oublions  le  pallè  ,  renouvelions  l'amour  : 

Je  ne  ferai  pas  feul ,  qui ,  d'une  ame  enchantée  , 

Aura  repris  fa  femme  après  l'avoir  quittée. 


P     I    N. 


'*F^ 


LE    RETOUR 


L     E 

RETOUR 

IMPR  É  V  U. 

COMÉDIE 

En  Profe ,    &  en  un  AB.e , 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois , 
le  Jeudi  ii  Février  1700. 


Terne  III, 


ACTEURS, 

M.  GERONTE,  père  de  Clitandre, 

CLITANDREj  amant  de  Lucile. 

Mad.  BERTRAND^  tante  de  Lucile. 

LUCILE. 

CYDALISE, 

LE  MARQUIS. 

LISETTE. 

M.  ANDREA  ufurier. 

MERLIN,  valet  de  Clitandre. 

JAQUINET,  valet  de  M.  Géronte, 

ta  Scène  eft  à  Parîsr 


L     E 

RETOUR 

IMPRÉVU. 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

Mad.  BERTRAND,  LISETTE. 

Mad.  BERTRAND. 

J\  H  :  Vous  voilà  !  Je  fuis  fort  aife  de  vous  ren- 
conaer.  Parlons  enfemble  un  peu  férieufement ,  je 
vous  prie  ,  Mademoifelle  Liferte. 

LISETTE. 

AulTî  férieufement  qu'il  vous  plaira  ,  Madame  Bcr* 
tfand. 

R  ij 


9^    LE  RETOUR  IMPREVU; 

Mad.  BERTRAND. 
Savez-vous  bien  que  je  fuis  fort  mécontence  de  la  con- 
duite ÔC  dts  manieies  de  ma  nièce  ? 
LISETTE. 

Comment  donc ,  Madame  !  Que  fait-elle  de  mal ,  s'il 
vous  plaù  î 

Mad.  BERTRAND. 
Ille  ne  fait  rien  que  du  m^il  ;  &  le  pis  que  j'y  trouve  , 
c'ert  qu  elle  garde  auprès  d  elle  une  coquine  comme 
vous  ,  qui  ne  lui  donnez  que  de  mauvais  confeils  ,  6c 
qui  la  poullez  dans  un  précipice ,  où  Ion  penchant  ne 
l'entraiue  déjà  que  trop. 

LISETTE. 
Voilà  un  difcours  très  férieux  au  moins ,  Madame  j  Sc 
fi  je  réponJois  auiîi  férieufement  ,  la  fin  de  la  conver- 
fàtion  pourroit  bien  faire  rire  :  mais  le  refped  que  fai 
pour  votie  âge  ,  ôc  pour  la  tance  de  ma  maitrelïe  ^ 
m'empêchera  de  vous  répondre  avec  aigreur. 

Mad.   BERTRAND. 
Vous  avez  bien  de  la  modération  ! 
L  I  S  E  1    T  E. 
Il  feroit  à  fouhairer ,  Madame,  que  vous  en  eufïîez  au- 
tant -,  vous  ne  feriez  pas  la  première  à  fcandabfer  votre 
nièce  ,  &  à  la  déciier  comme  vous  faites  dans  le  mon- 
<le  ,  par  des  difcours  qui  n'ont  point  d'autre  fonds- 
jnenr,  que  le  dérèglement  de  votre  imagination. 

Mad.  BERTRAND. 
Comment,  impudente?  Le  dérèglement  de  mon  ima- 
gination !  C'elî  .c  dérèglement  de  vos  adions  qui  me 
tait  p-ît'er  ,  &:  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible  que  la  vie 
que  vous  faites. 

LISETTE. 
Comment  donc  ,  Madame  î  Quelle  vie  faifons-nous  , 
a'il  vous  plaît  ?  ^ 

Mad.  BERTRAND. 
Quelle  KY  a-t-il  rien  de  plus  fcandaleux  que  Ia  dépen- 
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Te  que  Luclle  fait  tous  les  jours  ■■>  une  fille  qui  n'a  pas 
un  fou  de  revenu  i 

LISETTE. 
Nous  avons  au  crédit ,  Madame. 

Mad.  B  F  R  T  K  A  N  D. 
C*efl:  bien  à  elle  d'avoir  feule  une  grofTe  maifoa,  dct 
habits  magnifiques  ! 

LISETTE. 
Eft-il  défendu  de  faire  fortune  ? 

Mid.  BERTRAND. 
Ec  comment  la  fait-elle  ,  cette  fortune  ? 
;  LISETTE. 

Fort  innocemment  :  elle  boit ,  mange  ,  chante  ,  rît  f 
joue  ,  fe  promené  ■■,  les  biens  nous  viennent  en  dor- 
mant ,  je  vous  en  afîure. 

M.id.  BERTRAND. 
Et  la  réputation  fe  perd  He  même.  Elle  verra  ce  qu*il 
lui  arrivera  -,  elle  n'aura  pas  un  Ibu  de  mon  1  icii.  Pre- 
mièrement ,  ma  fille  uni  ]ue  ne  veut  plus  ccre  Reli- 
gieufe,  je  m'en  vais  l.i  miiier  •,  mon  frère  le  Chanoine, 
qui  lui  en  veut  depuis  long-tems  ,  la  deshrrirera  ,  car 
il  efl:  vindicatif.  Patience,  patience  i  elle  ne  fera  pas 
toujours  jeune. 

LISETTE. 
Hé  ,  vraiment ,  c'eft  pour  cela  que  nous  fongeons  à 
profiter  de  la  belle  failon. 

Mad.  B  E  i<.  T  R  A  N  D. 
Oui ,  fort  bien  ■■,  &c  tour  le  profit  qui  vons  en  demeure- 
ra ,  c'efl  que  vous  mourrez  toutes  deux  à  l'Hôpital ,  &c 
deshonorées  encotc. 

LISETTE. 
Oh  \  Pour  cela  ,  non  ,  Madame  ;  un  bon  mariage  y» 
nous  mettre  à  couvert  de  la  prédiction. 

Mad.  BERTRAND. 
Vn'  bon  mariage  !  F  lie  va  fe  marier  î 

LISETTE. 
Oui  ,  Madame. 


14     LE  RETOUR  IMPREVlT; 

Mad.  BERTRAND. 
A  la  bonne  heure  ,  je  ne  m'en  mêle  point ,  je  la  renon* 
ce  pour  ma  nièce  ,  &  je  ne  prétends  pas  aider  à  trom- 
per perfonne.  Adieu. 

LISETTE. 
Nous  ferons  bien  nos  affaires  fans  vous ,  ne  vous  mec» 
tez  pas  en  peine. 

Mad.  BERTRAND. 
Je  crois  que  ce  fera  quelque  belle  alliance. 

LISETTE. 
Ce  fera  un  mariage  dans  routes  les  formes  i  &  quand  il 
fera  fait,  vous  ferez  trop  heureufc  de  nous  faire  la  cour^ 
êc  d'être  la  tante  de  votre  nièce. 


SCENE      II. 
MERLIN,    LISETTE. 


B. 


MERLIN. 


lOM  jour ,  ma  chère  enfant.    Qui  eft  cette  vieille 
Madame  ,  avec  qui  tu  étois  en  converfation  î 

LISETTE. 
Quoi  ?  Tu  ne  connois  pas  Madame  Bertrand ,  la  tante 
de  ma  maîtrefle  ? 

MERLIN. 
Si  fait  vraiment ,  je  ne  connois  autre  j  je  ne  l'avois  pas 
bien  envifagée. 

LISETTE. 

C'eft  une  femme  fort  à  fon  aife ,  qui  a  de  bonnes  ren- 
tes fur  la  Ville  ,  des  maifoas  à  Paiis  j  Lucile  elt  fort 
bien  apparentée  ,  au  moins. 

M  E  K  L  I  N. 
Qui ,  mais  elle  n'en  eft  pas  plus  riche. 
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LISETTE, 

Il  ne  faut  défefpérer  de  rien  ;  cela  peut  venir.  S'il  lui 
mouroic  trois  oncles ,  deux  tantes ,  trois  couples  de 
Cûulîns-germains  ,  deux  paires  de  neveux  ,  &  aucanc 
de  nièces  ,  elle  fe  trouveroit  une  grofle  héritière. 

MERLIN. 
Comment  diable  î  Mais  fais-tu  bien  qu'en  tcms  de  peftc 
cette  fille-là  pourroit  devenir  un  très  gros  parti  î 

LISETTE.      • 
Le  parti  n'eft  pas  mauvais  dès-à-préfent  5  5c  la  beauté... 

MERLIN. 
Tu  as  raifon  ,  fa  beauté  lui  tient  lieu  de  tout ,  6c  mon 
maître  eft  abfolument  déterminé  à  l'époufer. 

LISETTE. 
Et  elle  ,  abfolument  déterminée  à  époufer  ton  maître. 

MERLIN. 
Il  y  aura  peut-être  quelque  tribulation  à  efluyer  au  re- 
tour de  notre  bon  homme  de  père  -,  mais  il  ne  revien- 
dra pas  fi-tôt ,  nous  aurons  le  tcms  de  nous  préparer  , 
^  mon  maître  ne  fera  pas  malheureux  ,  s'il  n'a  que 
ce  chagrin-là  de  fon  mariage. 

LISETTE. 
Comment  donc r  Que  veux-tu  donc  dire? 

MERLIN. 
Le  mariage  eft  fujer:  à  de  grandes  révolutions. 

LISETTE. 
Ah  ,  ah  !  Tu  es  encore  un  plaifant  vifage,  de  croire  que 
Clitandre  puille  jamais  fe  repentir  d'avoir  époufé  LU!-, 
cile  j  une  hUc  que  j'ai  élevée  ? 

MERLIN. 
Tant  pir. 

LISETTE. 
Une  fille  belle  ,  jeune  &  bien  faite, 

MERLIN. 
Il  n'y  a  pas-là  de  quoi  fe  railurer. 

L  I  S  E  T  T  lU 
Vae  fille  aifèe  à  vivre. 
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MERLIN. 
La  plùparc  des  filles  ne  le  font  que  trop» 

LISETTE. 
Une  fille  fage  ôc  vercueufe. 

MERLIN. 
Et  e'eft  toi  qui  l'a  élevée  î 

LISETTE. 
Patle  donc ,  maraud  ,  que  veux-tu  dire  î 

MERLIN. 
Tiens ,  veux-tu  que  je  te  parle  franchement  ?  Cette  al- 
liance ac  me  pla.t  pomc  du  cour ,  Se  je  n.-  prévois  pas. 
que  nous  y  crouvions  notre  compte  ui  l'un  ni  l'auirc. 
Clitandrc  ùit  de  la  dépenfc  ,  parcequ  ileft  amoureux; 
l'amour  rend  libéral  ,  le  manag;  corrige  l'amour  j  Û 
mon  maure  devcnoit  avare  ,  où  en  ferions-nous  î 

LISETTE. 

fl  eft  d'un  naturel  trop  prodigue  ,  pour  devenir  jamais 
trop  œconome.  A-t-il  donné  de  bons  ordres  pour  le 
xégal  d'aujourd'hui  > 

M  E  R  L  I  Nr 

Je  t'en  réponds.  Trois  garçons  de  la  Guerboîs  vien- 
nent d'arriver  avec  tout  Lur  attirail  de  cuiîine  j  Ca- 
mel ,  L-  fameux  Camel ,  marcnoit  à  leur  tète  i  1  illus- 
tre Forel  a  envoyé  fix  douzaines  d;  bouteilles  de  via 
de  Champagne  comme  il  n'y  ea  a  pomt  :  il  Ta  faic 
lui-même. 

LISETTE. 

Tant  mieux  ,  j'aime  la,  bonne  chère  ;  mais  voici  too 
«aître.  ' 


^ 
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SCENE     III. 

CLITANDRE,    MERLIN, 
LISETTE. 

CLITANDRE. 


n 


E  bon  jour  ,  ma  chère  Lifetce  i  comment  te  por- 
tes-tu ,  mon  enfanc  ?  Que  faic  ca  belle  maitiefïeî 

LISETTE. 
Ille  cft  chez  elle  avec  Cydalife. 

CLITANDRE. 
Va,  cours ,  ma  chère  Lifette  ,  la  prier  de  fe  rendre  att 
plutôt  ici ,  je  n'ai  d'heureux  raomens  que  ceux  que  je 
pafle  avec  elle. 

LISETTE. 
Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pou:  l'autre  !  Elle  s'eu- 
ruie  à  la  mort  quand  elle  n.-  vojs  voit  point  j  elle  aie 
urdcra  pas ,  je  vous  ea  réponds. 


Tome  nu 
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SCENE    IV. 
CLITANDRE,   MERLIN^ 


MERLIN. 


_E  bien  ,  Monfîeur  ,  vous  allez  donc  époufer  ? 
y.ous  voici  j^race  au  Ciel ,  bientôt  à  la  concluiïon  ds 
votre  amour  ,  &  à  la  fin  de  votre  argent.  C'eft  vrai- 
ment bien  fait  ,  de  terminer  ainiî  toutes  fes  affaires. 
Mais ,  s'il  vous  plaît ,  qu'allons-nous  faire  en  attendant 
le  retour  de  Monfieur  votre  père  ,  qui  eft  en  Efpagpe 
depuis  un  an  ,  pour  les  affaires  de  fon  commerce  î  Et 
•que  ferons-nous  quand  il  fera  revenu  ; 
CLITANDRE. 
Que  tu  es  impertinent  avec  tes  réflexions  !  Hé  ,  mon 
ami  ,  jouillons  du  préfent ,  n'ayons  point  de  regret  au 
paffé ,  Se  ne  lifons  point  des  chofes  facheufes  dans  l'a- 
venir. N'as-tu  pas  reçu  de  l'argent  pour  moi  ces  joujs 
pafïési 

MERLIN. 
Il  n'y  a  que  trois  femaines  que  j'ai  touché  une  demie- 
année  d'avance  de  ce  Fermier ,  à  qui  vous  avez  donné 
quittance  de  l'année  entière. 

CLITANDRE. 
Bon. 

MERLIN. 

3'ai  reçu  Tautre  femaine  dix-huit  cens  livres  de  ce  Cu- 
rieux ,  pour  ces  deux  grands  tableaux  dont  votre  père 
avoir  refuié  deux  mille  écus  quelque-teras  ayant  que  de  . 

partir. 

CLITANDRE. 
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MERLIN. 
j5on.  J'ai  encore  eu  deux  ceas  louis  d'or  de  ce  Eripier  , 
peur  cecte  rapiilerie  que  Monfieur  votre  pcre  avoit 
achetée  ,  il  y  a  deux  ans ,  cinq  mille  francs ,  a  un  in- 
ventaire. 

CL  IT  AN  DRZ. 
Bon. 

MERLIN. 

Oui ,  oui ,  nous  avons  fait  de  bons  marchés  pendant 
fen  ahfence  ,  n'eli-ce  pas  î 

C  LI  T  AN  D  RE. 
Voilà  un  petit  rafraîchiflement  qui  nous  menetâ  qucl- 

?ue-tems,  ôc  nous  travaillerons  enfuite  far  nouveaux 
rais. 

MERLIN. 
Travaillez-y  donc  vous-même  i  car  ,  pour  moi  ,  je  fais 
confcience  d'être  l'inlkument  ôc  la  cheville  ouvrière 
Àç.  votre  ruine  •,  c'eft  par  mes  foins  que  vous  avez  trou- 
vé le  moyen  de  difliper  plus  de  dix  mille  écus ,  fans 
compter  douze  ou  quinze  mille  francs  que  vous  devez 
encore  à  plulîcurs  Quidams,  Lfuricrs  014  Notaires, 
(  c'elfc  prefque  la  même  chofe  )  qui  nous  vont  tomber 
fur  le  corps  au  premier  jour. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Celui  qui  m'embarraffc  le  plus  ,  c'efl  ce  perfécutanc 
Monfieur  Andxé  ;  ôc  û  je  ne  lui  dois  que  tcois  mille 
cinq  cens  livres. 

MERLIN. 
Il  ne  vous  a  prêté  que  cela ,  mais  vous  avez  fait  le 
billet  de  deux  mille  écus.  Il  a  ,  dej;uis  quatre  jours  , 
obtenu  contre  vous  une  fcntence  à.&%  Confuls  j  &  il  ne 
fe/oit  pas  plailant ,  que  le  jour  de  la  noce  il  vous  fît 
4;oucher  au  Châtelet. 

CLITANDRI. 

Nous  trouverons  des  expédicns  pour  nous  parer  de  t« 
inconvcment. 

I  i) 
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MERLIN. 
Hê,  quel  expédient  trouver?  Nous  avons  fait  argenr 
de  coati  les  revenus  font  touchés  d'avance  ;  la  mailbn 
de  la  ville  eiï  démeublée  à  faire  pitié  j  nous  avons  abat» 
tu  les  bois  de  la  maifon  de  campagne  ,  fous  prétexte 
d'avoir  de  la  vue.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
a  bouc. 

CLITANDRE. 
Si  mon  père  peut  être  encore  cinq  ou  lïx  mois  fans  vc- 
jiir,  j'aurai  tout  le  tems  de  réparer,  par  mon  œcono- 
mie  )  les  premiers  défordres  de  ma  jeuneile. 

MERLIN. 
Afliirétoent  ;  6c  Monfieur  votre  père  ,  de  fon  côté  ,  Ji5 
travaille-c-il  pas  à  reboucher  tous  ces  trous-là  i 

CLITANDRE. 
Sans  doute. 

MERLIN.    ■ 

Il  vaut  mieux  que  vous  faiîîez  toutes  ces  fottlfes-là  dtf 
fon  vivant ,  qu  après  fa  mort  i  il  ne  feroic  plus  eascac 
é'y  remédier. 

CLITANDRE. 
Tu  as  raifon  ,  Merlin. 

MERLIN. 
Allez ,  Monfieur ,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort  qu'ofl 
<liroit  bien.  Monfieur  votre  père  fera  un  gros  profic 
pendant  fon  voyage  ,  vous  aurez  fait  une  grolle  dé- 
penfe  pendant  fon  abfence  :  quand  il  reviendra  ,  de 
quoi  aura-t-il  à  fe  plaindre  î  Ce  fera  comme  s'il  n  a- 
voit  bougé  de  chez  lui  ;  &  au  pis  aller ,  ce  fera  loi 
qui  aura  eu  tort  de  voyager. 

CLITANDRE. 
Que  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  fens ,  mon  pauvrt 
Merlin  î 

MERLIN. 
Encre  nous  ,  ce  n'eft  pas  un  grand  génie  que  Monfieur 
TOttc  çeie  j  Je  l'ai  meûé  autrefois  par  le  nez ,  comme 
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^ous  favez  *,  je  lui  fais  accroire  ce  que  je  veux  ,  fe 
quand  il  reviendroic  prércncc:mcnc ,  je  me  fens  encora 
alïc-z  de  vigueur  pour  vous  tirer  des  aiîaires  les  plus 
épineufes.  Allons ,  Moniîeur ,  j^raude  chère  6c  boa 
feu  ,  le  courage  me  revieac.  Combien  f^rez-vous  à 
table  aujourd'hui? 

CLITANDRE. 
Cinq  ou  Cix. 

MERLIN. 

E:  votre  bon  ami  le  Marquis ,  foie  difanc  tel ,  qui  vous 

aide  à  manger  Ci  génércukmcnr  votre  bien,  &:  quin'elfc 
qu'un  fât  au  bout  du  compte  ,  y  fera-t-il  î 

CLITANDRE. 
Il  me  l'a  promis.  Mais  voici  la  charmante  Lucile  ,  ÔC 
fa  Coufïne. 


SCENE    V. 

LUCILE,     CYDALISE, 

CLITANDRE,   MERLIN, 

LISETTE. 

LUCILE. 

jL_,Es_démarches  que  vous  me  faites  faire,  Clitail* 
dre,  ne  peuvent  être  juftihées  que  par  le  fuccès  quel- 
Ics  vont  avoir  ;  êc  je  ferois  entièrement  perdue  dans  le 
monde  ,  l!  le  mariage  ne  mettoit  fin  à  toutes  les  parties 
deplailîr  ,  où  je  me  lailTc  engager  tous  les  jours. 

CLITANDRE. 
7e  n'ai  jamais  eu  d'autrei  fentimens ,  belle  Lucile  ,  & 
voilà  votre  amie  qui  peut  vous  en  rendre  témoignages 
1  iij 
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C  Y  D  A  L  I  s  E. 

Je  fuis  caution  de  la  bonté  de  votre  coeur,  Se  vous  toiv 
chez  au  moment  de  la  )Uitiher  par  vous  même  j  mais 
moi  qui  n'encre  pour  rien  dans  l'aventure  ,  Se  qui  n'ai 
point  en  vue  de  conciudon  ,  qirel  perfonnage  eft-cc  que 
je  fais  dans  tout  ceci ,  6c  que  dira-t-on  ,  je  vous  prie  ^ 

MERLIN. 
On  dira  qu'on  fe  fait  pendre  par  compagnie  ,  &:  par 
compagnie  il  ne  tiendra  quà  vous  de  vous  taire  épou- 
fer  ;  mon  maître  a  tant  d'amis ,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

LISETTE. 
Prenez-en  quelqu'un  ,  Madame  i  plus  on  efl  de  fou:  , 
plus  on  rit.  Allons  ,  déterminez-vous. 

MERLIN. 
Je  me  donne  au  diable  ,  pendant  que  nous  fommes  en 
train  ,  il  me  prend  envie  d'épouilr  Lifette  aufli  par 
compagnie,  moi  •,  c'eft  une  chofe  bien  contagieufeque 
l'exemple. 

C  L  I  T  A  X  D  R  E. . 
Je  voudrois  que  le  nôtre  la  put  engager  à  nous  ircîtcr , 
£c  j  ai  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui  s  eft  brouillé 
depuis  quelques  jours  avec  fa  famille. 

MERLIN. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  k  raccommoder.    Le  cœut 
vous  en  dit-il  ? 

G  Y  D  A  L  I  S  E. 
Non  ,  ces  forces  d'alliances-là  ne  me  plaifent  point  ;  je 
ne  dépends  de  perfonne  ,  je  veux  prendre  un  mari  auili 
indépendant  que  moi. 

MERLIN. 
C'eft  bien  fait ,  il  n'eft  rien  tel  que  d'avoir  tous  deux 
la  bride  fur  le  cou.  Mais  voici  votre  Marquis  qui  vienc 
au  rendez-vous.   Je  vais  voir  li  tout  fe  prépare  pour 
▼ocre  fouper. 
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SCENE    VI. 

LE  MARQUIS,  CLITANDRE, 
LUCILE,   CYDALISE, 

LISETTE. 


S. 


LE   MARQUIS. 


iERviTEUR  ,  mon  ami.  Ah  !  Mefdames ,  je  fais  ravi 
de  vous  voir  i  voiism'atcendicz  ,  c'ell  bien  faic  \  je  fuis 
Tame  de  vos  parties  ,  j'en  conviens  ',  le  premier  mobila 
de  vos  plailîrs  ,  je  le  fais.  Où  en  fommes-nous  ?  Le  fou- 
per  eft-il  prêt  ?  Epouferous-nous  ?  Aurons-nous  du  via 
abondamment  ?  Allons  ,  de  la  gaîté  ,  je  ne  me  fuis  ja- 
mais fenti  de  û  belle  humeur ,  ôc  je  vous  dttie  de 
jn'ennuyer. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
En  vérité  ,  Monfîeur  le  Marquis ,  vous  vous  êtes  bicû 
fait  attendre. 

LISETTE. 

Cela  feroit  beau  ,  qu'un  Marquis  fût  le  premier  au  ren- 
dez-vous !  On  croiroit  qu  il  n'auroit  rien  à  faire. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  affure  ,  Mefdames ,  qu'à  moins  de  voler,  ou 
ne  peut  pas  faire  plus  de  diligence  \  il  n'y  a  pas  ,  ca 
vérité,  trois  quarrs-d'heure  que  je  fuis  parti  ac  Ver- 
feilLs.  Vous  connoiîîcz  ce  cheval  B.irbc  ,  fie  cette  ju- 
ment Arabe  ,  que  je  mets  ordinairement  à  ma  chaife  , 
il  n'y  a  pas  deux  meilleurs  aninaux  pour  un  rendci- 
vousde  vîcelîc. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Quelle  affaire  fi  preilc'c  ?.., 

I  jii), 
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LE    MARQUIS. 
£t  un  poftillon...  un  portillon  ,  qui  n'efl  pas  plus  gros 
^ue  le  poing, &  qui  va  comma  le  vcnc.  Si  nous  n'avions 
pas ,  nous  aucrcs ,  de  ces  voitures  volanccs-U  ,  nous 
manquerions  la  moitié  de  nos  occailons. 

L  U  C  I  L  E. 

It  depuis  qudnd  ,  Mondeur  le  Marquis ,  vous  mêlez - 
vous  d'aller  à  Vcrfailles  »  Il  me  I"emble  que  vous  faites 
ordinairement  votre  cour  à  Paris. 

LE  M  ARQUIS. 
Hé  bien ,  qu'eft-ce ,  mon  cher  ?  Te  voilà  au  comble  des 
plaiiîrs ,  tu  vas  nager  dans  les  délices  ,  tu  fais  l'intérêc 
que  je  prends  à  tout  ce  qui  te  toaciie.  Quelle  félicité  , 
iorfque  deux  coeurs  bien  épris  approchent  au  moment 
attendu...  là,  qu  on  fe  voit  à  la  queue  du  Roman. 
Sangaridc  ,  ce  jour  ejî  un  grand  jour  pour  vous. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E; 

Je  reiîens  mon  bonheur  dans  tours  fon  étendue.  Maïs , 
dis-ir:oi ,  je  te  prie  ,  as-tu  pallé ,  comme  tu  m'avois 
promis  ,  chez  ce  Jouaillier  ,  pour  ces  d;amans? 

LEMARQUIS. 
Et  vous  ,  la  belle  Coufine,  qu'eft-ce?  Le  cœur  ne  vous 
en  dit-il  point  ?  U  faut  que  Tcxemplc  vous  encourage. 
Ne  voulez -vous  point ,  en  vous  mariant ,  payer  vos 
dettes  à  1  Amour  ôc  à  la  nature  ?  Fi ,  que  cela  ei^  vilaiii 
d'être  une  grande  inutile  dans  le  monde. 

C  Y  D  A  L   I  S  E. 
L'état  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennuyée. 

LE  MARQUIS. 
Ce  fera  quand  il  vous  plaira  au  moins ,  que  nous  ferons 
quelque  marché  de  coeur  enfemble  *,  je  fuis  fait  pour  les 
Dames ,  Se  les  Dames  ,  fans  vanité^  font  aulîî  faites 
pour  m.oi.  Je  veux  être  deshonoré  ,  il  je  ne  vous  trouve 
fort  à  mon  gré  ;  je  me  fens  même  de  la  difpoiîtion  à 
vous  aiincr  un  jour  à  l'adoratloD  ,  à  la  fureur  j  maiâ 
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point  de  mariage  au  moins ,  point  de  mariage  ;  j'ai- 
me les  amours  fans  conféquence  j  vous  m'entendez 
bien. 

LISETTE. 

Vraiment ,  ce  difcours  là  eft  aiïez  clair ,  il  n'a  pas  bc- 
foin  de  commentaire.  Quoi  !  Moalîeur  le  Marquis.... 

LE  MARQUIS. 
Il  n'eft  pas  connoiffable  depuis  qu'il  me  hante  ,  ce  petîc 
homme  -,  il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  mon  pareil  pour 
d'jbourgeoifcr  un  c^iFant  de  famille  ,  le  mettre  dans  Is 
monde  ,  le  poufîer  dans  le  jeu  ,  lui  donner  le  bongoûc 
pour  les  habits ,  les  meubles  ,  les  équipages.  Je  le  mè- 
ne un  peu  roide  ,  mais  ces  petics  Meiricurs-là  ne  fonr- 
ils  pas  trop  heureux  ,  qu'on  leur  infpire  les  manières 
de  Cour  ,  Se  qu'on  leur  apprenne  à  fe  ruiner  en  deux 
eu  trois  ans  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Avez-vous  bien  des  écoliers  ? 

LE  MARQUIS. 
A  propos  ,  où  efl:  Merlin  ,  je  ne  le  vois  point  ici  ;  c'efl 
un  joli  garçon,  je  î'aime  ,  je  le  trouve  admirable  pour 
faire  une  rclTource  ,  pour  écarter  les  créanciers  ,  ama- 
douer des  ufuriers  ,  perfuader  des  Marchands  ,  démeu- 
bler une  maifon  en  un  cour  de  main.  Que  ton  pjrc  a 
eu  de  prévoyance  ,  d'efprit ,  de  jugement ,  de  te  îaitTer 
un  gouverneur  auifi  fage  ,  un  oeconome  autfi  encendu  ! 
Ce  coq  lin-là  vaut  vingt  mille  livres  de  rente  commft 
un  fou  à  un  enfant  de  famille. 
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SCENE    VIL 

lucile,cydalise; 

le  marquis,  clit  and  re,. 

lisette,  merlin. 


M. 


MERLIN. 


ESSiEURs  6c  Mcfdames,  quand  vous  vbudrcîî' 
eacrer  ,  le  fouper  eft  tout  prêc. 

LE  MARQUIS. 
.Oui  ,  c'eft  bien  dit ,  ne  perdons  point  de  tems.  Je  vous 
difois  bien  que  Merlin  étoit  un  joli  garçon  !  je  me  fcns 
en  difpolîcion  louable  de  bien  boire  du  vin  ;  vous  allez 
voir  lî  j'en  tiens  taifonnablement.  Allons ,  Merdames  y 
qui  m'aime  ,  me  fuive. 

CLITANDRE. 

Les  momens  font  trop  chers  aux  amans  :  n'enTperdonè» 
Aucun. 


^3^ 
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SCENE     V  1 1  I. 

MERLIN  feuL 

V  oi-Lk  ,  Dieu  merci ,  les  affaires  en  bon  train  ,  noJ 
amans  font  en  joie  ■■,  faite  le  Ciel  que  cela  dure  loag- 
tems.  Mais  que  vois-je  !  VoiU  ,  ]z  crois ,  Jaquinec ,  le 
val&c  de  notre  bon-homme. 


SCENE     IX. 

JAQUINET,    MERLIN. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Ji\  La  fin  me  voilà.  Hé  bon  jour ,  Merlin  ,  foyez  Te 
kien  retrouve  5  comment  te  portes-tu  î 

MERLIN» 
à  part.  haut. 

£t  vous,  le  mal  revenu,  Moafieur  Jaquioec,  cour-' 
ment  t'en  va  • 

JAQUINET. 
Tu  vois ,  mon  enfant ,  le  mieux  du  monde  5  à  la  fati- 
gue près ,  nous  avons  fait  un  bon  voyage. 

MERLIN. 
Comment,  vous  avez  fait  un  boa  voyage î  Tu  n'ci 
<lonc  pas  veiru  tout  fcul  ? 

JAQUINET. 
La  belle  queftion  1  Vraiment  non  ■■,  je  fuis  arrivé  avec 
noua  maître  j  6:  pendant  qu'il  cil  allé  avec  le  cucroÂTt- 
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de  voiture  faire  viilter  à  la  Douane  quelques  bal^ôts  de 
marchandife  ,  il  m'a  fait  prendre  les  devans  pour  ve- 
nir dire  à  Moniieur  fon  fils ,  qu'il  eft  de  retour  en 
parfaite  fanté. 

M  E  R  L  I  N  <î  part. 
Voilà  une  nouvelle  qui  le  réjouira  fort  !  Qu'allons- 
nous  faire  ? 

J  A  Q  LM  N  E  T. 

Qo'as-tu  ?  Il  femble  que  tu  ne  me  fais  guère  bonne 
n^inc  ,  Se  tu  ne  me  parois  pas  trop  content  de  notre 
arrivée. 

M  E  R  L  I  N  û  part. 

Je  ne  fuis  pas  celui  qu'elle  chagrinera  le  plus,  tout  cft 

haut. 
perdu.  Ir  t  dis-moi ,  le  bon-homjne  a-t-il  affeire  poia 
long-cems  à  cetïe  Douane  ? 

J  A  Q  U  I  N  E  T-. 
Non  J  il  fera  ici  dans  un  moment. 

MERLIN. 

c  part. 
Dans  un  moment  î  Où  me  fourerai-je  ? 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Mais  que  diable  as-tu  donc  ?  Parle. 

MERLIN. 
à  part. 
Je  ne  faurois.    Ah  !  le  maudit  vieillard  î  Revenir  /î 
mal-à-propos ,  &c  ne  pas  avertir  qu'il  revient ,  encore  j 
cela  ell  bien  traître. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Te  voilà  bien  intrigué  ;  ce  retour  imprévu  ne  déran- 
geroit-il  point  un  peu  vos  petites  affaires? 

MERLIN. 
Oh ,  non ,  elles  font  toutes  dérangées ,  de  par  tous  !|S 
diables. 

î  A  Q  U  I  N  E  T. 
Tant  pis, 
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MERLIN. 
Jiquînet ,  mon  pauvre  Jaquinec ,  aide-moi  un  peu  à 
forcir  a'incrigue  ,  )e  te  prie. 

J  A  Q  U  I  N  £  T. 
Moi  !  Que  veux-tu  que  je  faffe  ? 

MERLIN. 

Vas  te  repofcr ,  entre  au  logis ,  tu  trouveras  bonae 
compagnie  i  ne  t'etîarouche  point ,  on  ce  fera  boire 
de  bon  vin  de  Champagne. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Cela,  n'eft  pas  bien  difficile. 

MERLIN. 
Dis  à  mon  maître  que  fon  père  eft  de  retour ,  maîf 
qu'il  ne  s'embarraffe  point  i  je  vais  l'attendre  ici ,  &c 
tâcher  de  faire  enforte  que  nous  puiiiions....  Je  me 
donne  au  diable  ,  fi  je  fais  comment  m'y  prendre  Dis- 
lui  qu'il  fe  tienne  en  repos  y  àc  toi  ,  commence  par 
c'enivrer ,  ôc  tu  t'iras  coucher  :  bon  foir. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

J'exécuterai  tes  ordres  à  merveille ,  ne  te  mets- pas  :a 

peiflç. 


f 
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SCENE      X. 

MERLIN  feut. 

x\xLONs  ,  Merlin  ,  de  la  vivacité  ,  mon  enfant ,  de 
la  préfence  d'efprit.  Ceci  eft  violent  :  iin  père  qui  re- 
vient en  impromptu  d'un  long  voyage  *,  un  tils  dans  la 
débauche  ;  fa  maifon  en  delordre  ,  pleine  de  cuilî- 
niers ,  les  apprêts  d'une  noce  prochaine  ,  il  faut  fe  ti- 
rer d'embarras.  Ah  î  Le  voici ,  tenons-nous  un  peu  à 
l'écart ,  &  fpngeons  d'abord  aux  meyens  de  l'empê.-» 
cher  d'entrer  chez  lui. 


SCENE    XL 

G  E  R  O  N  T  E  ,    MERLIN. 

G  E  R  O  N  T  E. 

JQjî^ï'in  ,  après  bien  des  travaux  &  des  dangers ,  voi» 
ià,  grâce  au  Ciel,  mon  voyage  heureufement  termi- 
né ;  je  retrouve  ma  cher«  mailbn  ,  ôc  je  crois  que  mon 
£ls  fera  bien  fenfible  au  plaiCr  de  me  revoir  en  bonne 
fanté. 

M  E  R  L  I  N  c  part. 
Nous  le  ferions  bien  davantage  à  celui  de  te  favoif 
encore  bien  loin  d'ici.  - 

G  E  R  O  N  T  E. 
Les  enfans  ont  bien  de  l'obligation  aux  pères  qui  fe 
jgionnent  tant  de  peins  pour  leur  laifler  du  bien. 
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U   ï.   K  L  l   s  a  parc. 
-Ouï ,  mais  ils  n'eu  onc  giieres  a  ceux  qui  rcvienacnt  fi 
■mal-à-propos. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  veux  pas  différer  davantage  à  rentrer  chez  moi  , 
,&  à  donner  à  mon  fils  le  plailir  que  lui  doit  caufer 
mon  retour  :  je  crois  que  le  pauvre  garçon  mourra  de 
•joie  en  me  voyant. 

MERLIN^  parc. 
Je  le  tiens  déjà  plus  que  demi-mort  j  mais  il  faut  l'a- 

hauc. 
border.  Que  vois-je  ?  JuHe  Ciel  !  Suis-je  bien  éveillé  » 
Eft-ce  un  fpedre  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  crois ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  voilà  Merlin. 

MERLIN. 
Mais  vraiment,  c'efc  Monfieur  Géronte  lui-même  ,  on 
c'eft  le  diable  fous  fa  figure  :  (crieufement  parlant ,  fe- 
loic-ce  vous ,  mon  cher  maître  ? 

GERONTE. 
Oui ,  c'eft  moi ,  Merlin ,  comment  te  portes- tu  î 

MERLIN. 
Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  fort  à  votre  fervice  ,  comme 
un  fervitcur  fidèle  ,  gai ,  gaillard  ,  ÔC  toujours  prêt  ^ 
vous  obéir. 

GERONTE. 
Voilà  qui  eft  bien;  entrons  au  logis. 

MERLIN. 
Nous  ne  vous  attendions  point ,  je  vous  afTure ,  6c 
TOUS  êtes  tombé  des  nues  pour  nous  ,  en  vérité. 

GERONTE. 
Non  ,  je  fuis  venu  par  le  carrolfe  de  Bordeaux,  oïl 
mon  vaideau  cft  heureufemcnt  arrivé  depuis  quelques 
jours....  Mais  nous  ferons  a^illi  bien.... 

MERLIN. 
Que  vous  vous  portez  bien  !  Quel  vifage  !  Quel  em- 
bonpoint !  Il  faut  que  l'air  du  pays  d  où  vous  venez 
foit  metYÇilleux  pour  les  geas  de  yocre  â^e.  Vous  j 
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deviez  bien  demeurer ,  Monfieur ,  pour  votre  faute  &c 
pour  notre  repos. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Comment  fe  porte  mon  fils?  A-t-il  eu  grand  foin  de 
mes  affaires  ,  £c  mes  deniers  ont-ils  bien  profité  entre 
fès  mains  i 

MERLIN. 
Oh  !  Pour  cela ,  je  vous  en  réponds  ,  il  s'en  eft  fervi 
d'une  manière....  Vous  ne  fauricz  comprendre  comme 
ce  jeune  homme-là  aime  1  argent  ■■,  il  a  mis  vos  affaires 
dans  un  état  dont  vous  ferez  étonné  ,  fur  ma  parole. 

G  E  R  O  N  T  E, 
Que  tu  me  fais  de  pLifir  ,  Merlin  ,  de  m'apprendre  une 
fî  bonne  nouvelle  !  Je  trouverai  donc  une  groHe  fom- 
me  d'argent  qu'il  aura  amalfée  î 

MERLIN. 
Point  du  tout ,  Monfieur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cornment  point  du  tout  ! 

MERLIN. 
ït  non  ,  vous  dis  -  je  i  ce  garçon-là  cft  bien  meilleur 
ménager  que  vous  ne  penfez ,  il  fuit  vos  traces  ,  il 
fatigue  fon  argent  à  outrance  ,  ôc  fi-tôt  qu'il  a  dix 
piftoles  ,  il  les  fait  travailler  jour  ôc  nuit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Voilà  ce  que  c'ell  de  donner  aux  enfans  de  bonnes 
leçons ,  Se  de  bons  exeniples  à  fuivre  ;  je  me  meurs 
-d'impatience  de  Tembralier  :  allons ,  Merlin. 

MERLIN. 
ïl  n'efl:  pas  au  logis  ,  Monfieur  j  ôc  fi  vous  êtes  fi  prellé 
éle  le  Yoii.x* 


S  C  £  N  E 
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SCENE    XII. 
M.  ANDRÉ,  GERONTE,  MERLIN, 


B 


M.     A  iN  D  R  E. 

ON  jour,  Monfieur  Merlin. 

MERLIN. 


i  part. 


Votre  valet ,  Monfieur  André  ,  votre  valet.  Voilà  un 
coquin  d'ufurier  qui  prend  bien  fon  tems  pour  venii 
demander  de  1  argent. 

M.     ANDRÉ. 
Savez-vous  bien  ,  Monfieur  Merlin  ,  que  je  fuis  las  de 
venir  tous  les  jours  fans  trouver  votre  mjîire  ,  Se  que 
s'il  ne  me  paie  aujourd'hui ,  je  le  ferai  cotirer  demain  7 
alîu  que  vous  le  fâchiez. 

MERLIN     bas. 
Nous  voilâ  gâtés. 
»  GERONTE. 

Quelle  affaire  avez-vous  donc  î 

•MERLIN. 
3e  vous  l'expliquerai  tantôt ,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine. 

M.     ANDRÉ. 
Une  affaire  de  deux  mille  écus  qui  me  font  dûs  par 
fon  maître  ,  dont  j'ai  le  billet ,  Se  en  vercu  d'iceluî 
«ne  bonne  fenccnce  par  corps ,  que  je  vais  faire  met- 
tre à  exécution. 

GERONTE. 
Qu'eft-cc  que  cela  veut  dire  ,  Merlin  ? 

MERLIN. 
C  eft  un  maraud  qui  le  feroit  comme  il  dit, 

Jomc  ///,  S 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Clitandre  vous  doit  deux  mille  écus  i 

M.     A  N  D  RÉ. 
Oui ,  juftemenc ,  Clitandre,   uu  enfant  de  famille  ^ 
<iont  le  père  eit  allé  je  ne  fais  où  ,  ôc  qui  fiera  bien  far- 
pris  à  fon  retour  quand  il  apprendra  la  vie  que  fo£l- 
fils  mené  pendant  fon  abfence. 

MERLIN    à  pan. 
Cela  va  mal. 

M.     ANDRÉ. 
Autant  le  fils  efl  joueur  ,  dépenlî^r  Se  prodigue  ;  aa« 
tant  le  père  ,  à  ce  qu'on  dit ,  elè  un  vilain  ,  im  ladre  , 
un  felle-Matthieu. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  ladre  &  votre  felTe** 
Matthieu  ? 

M.     ANDRÉ. 
Ce  n'eft  pas  de  vous  dont  je  veux  parler  ,  c'eft  du  père 
de  Clitandre ,  qui  eft  un  fot ,  un  imbécile. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Merlin.... 

MERLIN. 
Il  vous  dît' vrai ,  Monfieur  ;  Clitandre  lui  doit  deu:r 
mille  écus. 

G  E  R  O  N  T  E. 
ït  tu  dis  qu'il  a  été  d'une  il  bonne  conduite  l 

ME   R  L  I  N.  . 
Oui  ,  Monfieur,  c'eft  un  effet.de  fa  bonne  conduit»- 
€e  devoir  cet  argent-là. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Comment?  Emprunter  deux  mille  écus  d'un  Ufurier  î 
Car  je  vois  bien  à  la  mine  ,  que  Monfieur  eft  du  métier. 

M.     A  N  D  R  É. 
Oui ,  Monfieur  ,  &  je  vous  crois  auilî  de  la  profeflîon. 

M  E  R  L   I  N.  _ 
Coîmme  les  honnêtes-gens  fe  connoilTcnt  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  appelles  cek  l'e&i  d'une  bonne  conduite^ 
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MERLIN  bas  à  Gérante, 
Faix  t  ne  dires  mot  -,  quand  vous  faurez  le  fond  de 
cette  alraire-là  ,  vous  ferez  channé  de  Monsieur  votre 
fils  i  il  a  acheté  une  maifon  de  dix  mille  écus. 

G  E  R  O  N  T  E.- 
Une  maifon  de  dix  mille  écus  ! 

MERLIN  bas  à  Gércnte. 
Qui  en  vaut  plus  de  quinze  j  &  c#hme  il  n'avolc  qua 
vingt-quacrc  mille  francs  d'argent  comptant ,  pour  ne 
pas  manquer  un  fï  bon  marché  ,  il  a  emprunté  les  deux 
mille  écus  en  queftion  de  l'honnête  fripon  qu^  vous 
voyez.  Vous  n'êtes  plus  fi  fiché  que  vous  étiez ,  je 
gage? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Au  contraire  ,  je  ne  me  fens  pas  de  joie.  Oh  ci  ,  Moft- 
iîeur  ,  ce  Clitandre  ,  qui  vous  doit  de  1  argent ,  elt 
mon  fils. 

MERLIN. 
Xt  Monfieur  eft  fon  père  ,  entendez-vous? 

V     M.     ANDRÉ. 
J'en  ai  bien  de  la  joie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  vos  deux  milîf 
écus ,  j'approuve  1  emploi  que  mon  fils  en  a  fait  \  k-. 
Tenez  demain  ,  c'cft  de  rars;cnt  comptant. 

M.     A  N^D  R  £,- 
Soit,  je  fuis  votre  valet. 


K^i 
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SCENE    XIII. 


G  E  R  O  >^T  E  ,     MERLIN. 

G  E  R  O  N  T  E. 

X_jT  dîs-moî  un  peu  ,  dans  quel  endroit  de  la  vil!c 
mon  fils  a-t-il  acheté  cette  maifon  î 
MERLIN. 
Dans  quel  endroit  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  il  y  a  des  quartiers  meilleurs  les  uns  que  les  au- 
tres j  celui-ci ,  par  exemple.... 

M  E  R  L  I  N..  ^ 
Mais  vraiment ,  c'eft  auffi  dans  celiii<i  qu'il  Ta  ache- 
tée. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bon ,  tant  mieux  -,  où  cela  ? 

MERLIN. 
Tenez ,  voyez-vous  bien  cette  maifon  couverte  d'ar- 
doife ,  dout  les  fenêtres  font  reblanchies  depuis  peu  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  hé  bien  ? 

MERLIN. 
Ce  n'cft  pas  celle-là  ,  mais  un  peu  plus  loin  à  gauche  , 
là....  cette  grande  porte  cochere  qui  eft  vis-à-vis  de 
cette  autre  qui  eft  vis-à-vis  d'elle  ,  là....  dans  cette  au- 
tre rue. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fauroîs  voir  cela  d'ici. 

MERLIN. 
Gc  n'eft  pas  ma  faute. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Ne  fcroît-ce  point  la  maifon  de  Madame  Bertrand  ? 

MERLIN. 
Juftement ,  de  Madame  Bertrand  j  la  voilà ,  c'eil  une 
bonne  acquificion  ,  n'eft-ce  pas  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  vraiment  :  mais  pourquoi  cette  femme-là  vend- 
elie  fes  héritages  î 

MERLIN. 
On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrive  :  il  lui  eft  furvenu 
un  grand  mallieur  ;  elle  eft  devenue  folle  i 

G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  eft  devenue  folle  ! 

MERLIN. 
Oui  ,  Monfieur  ,  fa  famille  Ta  fait  interdire  ;  &  fon 
fils  ,  qui  eft  un  diflîpateur  ,  a  donné  fa  maifon  pour 

à  part. 
moitié  de  ce  qu'elle  vaut.  Je  m'embourbe  ici  de  plus 
en  plus. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  elle  n'avoir  point  de  fils  quand  je  fuis  parti* 

MERLIN. 
Elle  n'en  avoir  point? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non  afTurément. 

MERLIN. 
Il  faut  donc  que  ce  foit  fa  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  fâché  de  fon  accident  ;  mais  je  m'amufc  ici  trop 
long-tems  ,  fais-moi  ouvrir  la  porte. 

M  E  R,L  I  N   û  part. 
Ouf,  nous  voilà  dans  la  crife. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Te  voilà  bien  conftemé  :  feroit-il  arrivé  quelque  acci- 
dent à  mon  fils  î  \ 

MERLIN. 
Non ,  Monfioir, 
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G  E  R  O  N  T  E. 

M'a luoic-on" volé  pendant  mon  abfenceî 
MERLIN. 
a  part. 
Pas  touc-à-fait....  Que  lui  dirai-je  ? 

G  E  R  O  N  T  B. 
Explique-toi  donc  ,  parle. 

MERLIN. 
J'ai  peine  àreteivir  mes  larmes-,  n'entrez  pas,  MoK-* 
iieur  :  votre  maifon  ,  cette  chère  maifon  que  voii^ 
aimiez  tant....  depuis  fix  mois.... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Hé  bien,  ma  maifon  depuis  (îx  mois...* 

MERLIN. 
Le  diable  s'en  eft  emparé,  Monsieur  ,  il  nous  a  falîtt 
déloger  à  mi-terme. 

G  E  R  O  N  T  E. 
JLe  diable  s'efl  emparé  de  ma  maifonî 
MERLIN. 

Oui,  Monfîeur  ,  il  y  revient  des  lutins  lutinans 

C'elt  ce  qui  a  obligé  votre  fils  à  acheter  cette  autre 
maifon  j  nous  ne  pouvions  plus  demeurer  dans  celle- 
là. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  te  moques  de  moi ,  cela  n'eft  pas'  croyable. 

MERLIN. 
Il  n'y  a  fortes  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  faites  ;  tantôt 
ils  me  chatouilloient  la  plante  des  pies  ,  tantôt  ils  me 
fàifoient  la  baibe  avec  un  fer  chaud  j  &  toutes  les 
nuits  régulièrement  ils  me  donnoient  des  camouflets 
qui  puoient  le  feufre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  encore  une  fois  ,  je  crois  que  tu  te  moques  dt 
jnoi. 

M  E  R  L  I  n: 

point  du  tout  ,  Monfîeur  -,  qu'çlt-ce  qu'il  m'eaicYlear' 
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étoiO.  Nous  avons  vu  là-defl"us  les  meilleures  devine- 
reiïes  de  Paris ,  la  du  Vergé  même  ,  il  n'y  a  pas  eix 
moyen  de  les  faire  déguerpir  :  ce  diable-Jà  ell  iurieufc- 
ment  tenace  -,  c'eft  celui  qui  pollede  ordinairement  les 
femmes  ,  quand  elles  ont  le  diable  au  corps. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Une  frayeur  foudainc  commence  à  me  failîr.  Et  di**, 
moi ,  je  te  prie  ,  n'ont-ils  poific  été  dans  ma  caveî 

MERLIN, 
llélas  !  Monfieur ,  ils  ont  fouragé  pat-tout. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  Je  fuis  perdu  •■,  )'ai  caché  ,  en  terre  ,  un  fac  de  c\il^ 
où  il  y  a  vingt  mille  francs. 

M  E  R  L  I  N-. 
Vingt  mille  francs  !   Quoi ,  Monfieur ,  il  y  a  vingt 
mille  francs 'dans  votre  maifon? 

G  E  R  O  N  T  E, 
Tout  autant ,  mon  pauvre  Merlin. 
MERLIN. 
Ah  !  Voilà  ce  que  c'eft  ,  les  diables  cherchent  les  thrc- 
fors  ,  comme  vous  favez.  Et  en  quel  endroit  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Dans  la  cave. 

MERLIN. 
Dans  la  cave  -,  juftement ,  c'eft-là  où  ils  font  leur  fà- 
bath  :  ah  !  Si  nous  lavions  fu  plutôt  I  Et  de  quel  côté  , 
s'il  vous  plaît  ? 

G  E   R  O  N  T  E. 
A  gauche  en  entrant ,  fous  une  grande  pierre  noire  ; 
qui  eft  à  côté  de  la  porte. 

MERLIN. 
Sous  une  grande  pierre  noire ,   vingt  mille  franc;  ! 
Vous  devi.z  bien  nous  en  avertir  ,  vous  nous  eufli-Z 
épargné  bien  de  l'embarraS.  C'efl:  à  gauche  en  entrant , 
dites-vous  î 

G  E  R  O  H  T  E. 

Oui ,  l'endroit  n'eft  pas  difficile  à  trouyct. 
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MERLIN. 
bas.  haut. 

Je  le  trouverai  bien  ,  mais  favez-vous  bien,  Monfîeuf  y 
<|ue  vous  jouez-là  à  nous  faire  tordre  le  cou  î  Et  toute 
la  Ibmme  eft-elle  en  or  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Toute  en  louis  vieux. 

MERLIN. 
à  part.  haut. 

Bon  ,  elle  en  fera  plus  aifée  à  emporter.  Oh  çà ,  Mon» 
fîeur  ,  puifque  nous  favons  la  caufe  du  mal ,  il  ne  fera 
pas  difhcile  d'y  remédier  ;  je  crois  que  nous  en  vien- 
drons à  bout ,  lailTez-moi  faire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  peine  à  me  perfuader  tout  ce  que  ta  me  dis  ;  ce- 
pendant on  fait  tant  de  contes  fur  ces  matieres-là,  que 
je  ne  fais  qu'en  croire  ;  je  m'en  vais  au-devant  de  mes 
bardes,  &  je  reviens  fur  mes  pas  pour  voir  ce  qu'il 
faut  faire  en  cette  occafion.  Qu'il  y  a  de  traverfesdans 
la  vie  !  On  ne  fauroit  avoir  un  peu  de  bien  ,  que  le3 
hommes  ou  le  diable  ne  cherchent  à  vous  l'attraper. 

MERLIN. 
Le  diable  n'aura  pas  celui-ci. 


%m 
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SCENE    XIV. 

LISETTE,     MERLIN. 

LISETTE. 

jfVH  !  Mon  pauvic  Merlia  ,  cft-il  vrai  que  le  père 
de  con  maître  eft  arrivé  î 

MERLIN. 
Cela  n'eft  que  trop  vrai ,  mais  pour  nous  en  coafoler  , 
j'ai  trouvé  un  trélor. 

LISETTE. 
Un  tréfor  I 

MERLIN, 
ïl  y  a  dans  la  cave,  en  entrant  à  gauche,  fous  une  gran- 
de pierre  noire  ,  un  fac  de  cuir  qui  contient  vingt 
milk  francs. 

LISETTE. 
Vingt  mille  francs  ! 

MERLIN. 
Oui ,  mou  enfant  ;  je  te  dirai  cela  plus  amplement  , 
cours  au  fac  ,  au  fac  ,  c'eft  le  plus  prelle. 

LISETTE. 
Mais  II.... 

MERLIN. 
Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  lî  Se  tes  mais.  J'en- 
tends Monfîcur  Géronte  qui  revient  fur  fcs  pas ,  fau- 
ve-toi  au  plus  vite  ;  au  fac  ,  au  fac  -,  nous  voila  dans 
un  joli  petit  embarras ,  &:  vogue  la  galère. 


Tome  m. 
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SCENE     XV. 

MERLIN,     G  E  R  O  N  T  E. 

G  E  Pv  O  N^  E. 

J  E  n'ai  pas  tardé  ,  comme  tu  vois  ,  j'ai  trouvé  mec 
gens  à  deux  pas  d'ici  -,  &:  je  les  ai  fait  demeurer  ,  parce- 
qu'il  m'efi:  veau  en  pcnlce  de  metcre  mes  ballots  daiis 
cette  mailbn  que  mon  tiîs  a  achetée. 

M  E  R  L  I  N  à  pan. 
Kouvel  embarras. 

G  E  Pv  O  N  T  E. 
Je  ne  la  remets  pis  bien  ,  viens-t'en  m'y  condulfg 
toi-même. 

MERLIN. 
Je  le  veux  bien  ,  Monneur ,  mais.... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi ,  mais.... 

MERLIN, 
le  diable  ne  s'ell  pas  emparé  de  celle-là  j  mais  Mada- 
a:e  Bertrand  y  loge  encore. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  y  îose  encore  ! 

MERLIN. 
Oui ,  vraiment.  On  eft  convenu  qu'elle  acheveroit  le 
terme  ;  Se  comme  elle  a  rcfprit  foible,  elle  fe  met  dans 
une  fureur  épouvantable  quand  on  lui  parle  de  la 
vente  de  cette  maifon ,  c"cil-là  ia  plus  grande  folie  , 
voyez-vous. 

G  E  R  O  N  "iPE. 
Je  lai  en  parlerai  d'une  majiiere  oui  ne  lui  fera  pas  de 
peine  :  allons ,  ','i:ns. 
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M  E  P>.  L  I  N  û  pan. 
Oh  !  Pour  le  coup  ,  tout  eft  perdu. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  me  fais  perdre  patience  ;  je  veux  abrolument  lui 
parler ,  te  dis-je. 

MERLIN, 

Hé  bien,  Monficur ,  parlez-lui  donc  ,  la  voilà  qui 
rient  heureufeincnt  i  mais  fouvenez  -  vous  toujours 
qu'elle  eft  folle. 


SCENE     XVI. 

GERONTE,  Mad.  BERTRAND, 
MERLIN. 

Madame    BERTRAND. 

V_^oMMENT  ,  voilà  Monficur Gérontc  de  retour,  je 
penfe  î 

M  E  R  L  I  N  ^ai  a  Mad.  Bertrand. 
Oui,  Madame,  c'cll;  lui-même  ;  mais  il  cft  revenu 
fou  :  fon  vaillcau  a  péri ,  il  a  bù  de  l'eau  falée  un  peu 
plus  que  de  raifon  ;  cela  lui  a  tourne  la  cervelle. 

Mad.     BERTRAND. 
Quelle  dommage  ,  le  pauvre  homme  ! 

MERLIN  bas  à  Mad.  Bertrand. 

S'il  s'avifc  de  vous  acoftcr  par  hafard  ,  ne  prenez  paj 
garde  à  ce  qu'il  vous  dira  ,  nous  allons  le  faire  cufcr- 

à  Gérante. 
net.  Si  vous  lui  parlez  ,  ayez  un  peu  d'égard  à  fa  foir 
t>lcire ,  fongez  quelle  a  le  timbre  un  peu  fe!é. 
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G  IKON  T  L  bas  à  Merlin. 
LailTe-moi  faire. 

Mad.   BERTRAND  à  part. 
Il  a  (juelque  chofe  d'égaré  dans  la  vue. 
GERONTE  à  part. 
Comme  fa  phylionoinie  eft  changée  :  Elle  a  les  yeux 
hagards. 

Mad.  BERTRAND. 
Hé  bien  ,  qu'eft-ce  ,  Monfieur  Géronte  ,  vous  voilà 
donc  de  recour  en  ce  pays-ci  ? 

GERONTE. 
Prèc  à  vous  rendre  mes  petits  fervices. 

Mad.  BERTRAND. 
J'ai  bien  du  chagrin'",  en  vérité  ,  du  malheur  qui  vou$ 
cit  arrivé. 

G  E  R  O  N  T  f . 
Il  faut  prendre  patience  ;  on  dit  qu'il  revient  des  eC- 
pries  dans  ma  maifon  ,  il  faudra  bien  qu'ils  en  délo- 
gent quand  ils  feront  las  d'y  demeurer. 

Mad.  BERTRAND   à  part. 
Des  efprits  dans  fa  maifon  !  Il  ne  faut  pas  le  contre- 
dire ,  cela  redoubleroit  fon  mal, 

GERONTE. 
Je  voudrois  bien ,  Madame  Bertrand  ,  mettre  dans 
voire  maifon  quelques  ballots  que  j'ai  rapportés  de 
mon  voyage. 

Mad.  BERTRAND  d  part. 
Il  ne  fe  fouvient  pas  que  fon  vailTeau  a  péri  ,  quelle 

haut, 
pitié  l  Je  fuis  à  votre  fervice  ,  6c  ma  maifon  eft  plus  â 
vous  qu'à  raoi-nième. 

GERONTE. 

Ah  !  Madame  ,  je  ne  prétends  point  abufer  de  l'état  où 

à  part  à  Merlin.  ^ 

vous  êtes.  Mais  vraiment ,  Merlin ,  cette  femrac-U 
n'cft  pas  li  folle  que  eu  difois. 
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M  L  R  L  I  N  bas  à    Gérante. 
tUe  a  quelquefois  de  bons  momens  ;  mais  cela  ne  dure 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dires-moi,  Madame  Bertrand,   êces-vous  toujours 

aufli  fage  ,  auifi  raifonnable  qu'i-préfcnc. 

Mad.  BERTRAND. 

Je  ne  penfe  pas ,  Monlîeur  Géronre  ,  qu'on  m'ait  ja- 

.  mais  vue  autrement. 

G   E  R  O  N  T  E. 
Mais  a  cela  eft ,  votre  famille  n'a  point  été  en  droit 
de  vous  faire  interdire. 

Mad.  BERTRAND. 
De  me  faire  inreidire  ,  moi  !  De  me  faire  interdire  l 

GERONTE  a  parc. 
Elle  ne  connoît  pas  fon  mai. 

Mad.  BERTRAND. 
Mais  fi  vous  n'êtes  pas  ordinairement  plus  fou  qii'à- 
j>rérent ,  je- trouve  qu'on  a  grand  tort  de  vous  faire 
enfermer. 

GERONTE  à  yan. 
Me  faire  enfermer  î  Voilà  la  machine  qui  fe  détraqu^j 

haut. 
çà  ,  çà  ,  changeons  de  propos.   Hé  bien  ,  qu'eft  -  ce  , 
Madame  Bertrand  ,  êtes-vous  fâchée  qu'on  ait  vendix 
votre  maifon  î 

Mad.  BERTRAND. 
On  a  vendu  ma  maifon  î 

GERONTE. 
Du  moins  vaut-il  mieux  que  mon  fils  l'aît  achetée 
qu'un  autre  ,  bc  que  nous  profitions  du  bon  marché. 

Mad.  BERTRAND. 
Mon  pauvre  Monfieur  Géronte  ,  ma  maifon  neft  point 
vendue  ,  &  elle  n'eft  point  à  vendre. 

GERONTE. 
Là  ,  là  ,  ne  vous  chagrinez  point ,  je  prétends  que  vous 
y  ayez  toujours  votre  appartement ,  comm.c  lî  elle 
étoii  à  VOUS,  ôc  que  vousfuiUcz  dans  votre  bonfcas» 

L  ii) 
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Mad.  BERTRAND. 
Qireft-ce  àcfire  ,  comme  G  jécoisdans  mon  bonCcns  ? 
Allez  ,  vous  êi2s  un  vieux  fou  ,  un  vieux  fou  ,  à  qui  il 
ne  faut  point  d'autre  habitation  que  les  Petites-Mai- 
fous  y  ks  Petit.'s-Maifons  ,  mon  ami. 

MERLIN  à  part  à  Mcid.  Bertrand. 
Etes-vous  fage  ,  de  vous  emporter  contre  un  extrara- 
gant  ? 

C  E  R  O  N  T  E. 
Oh  î  Parbleu,  puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton-U  , 
vous  fortircr  de  la  maifon  ;  elle  m'appartient  ,  &  j'y 
tersi  mettre  mes  ballots  malgré  vous  :  mais  voyez  cet- 
te vii-iUe  folle  ! 

MERLIN  à  part  à  Gérante, 
A  quoi  penrez-vors  de  vcus  mettre  en  colère  contre 
une  femiTi ç  ou i  a  perdu  Tefpr it i 

Mad.  BERTRAND. 
Vous  n'avez  c^u'à  y  venir,  je  vais  vous  y  attendre:hom, 

parlant  à  Merlin. 
l'extravagant  !  Hâtez-vous  de  le  faire  enfermer  ,  il  de- 
vient furieux  ,  je  vous  en  avertis. 

MERLIN  à  part. 
Je  ne  fais  pas  comment  je  me  tirerai  de  cette  afFaire. 
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SCENE    XVII. 

LE  MARQUIS  ivre,  GERONTE, 
MERLIN. 

LE    MARQUIS    ivre. 

V^UE  veut  don:  dire  tout  ce  tintamare-!à?  Vient- 
on,  s'il  vous  plaît ,  faire  tapage  à  Li  ports  d'un  lion- 
ncre  homme  ,  &:  Ic^ndaliiet  toace  une  populace  i 

G  E  R  O  N  T  E. 
Merlin  ,  qu'efl-ce  que  cela  veut  dire  > 

M  E  R  L  I  N. 
Les  diibles  de  chez  vous  font  un  peu  ivrognes  j  ils  fe 
phifcn:  dans  la  cave. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  y  a  ici  quelque  fourberie,  je  ne  donne  point  là- 
ci  edàns. 

LE    MARQUIS. 
Il  nous  cft  revenu  que  le  maître  de  ce  logis  vient  d'ar- 
river d'un  long  voyage  -,  fcroit-ce  vous  par  avencureî 

G   E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  Monfîeur  ,  c'cfc  moi  même. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  vous  en  félicite  :  c'eft  quelque  ch.ofe  de  beau  qile  les 
voyages,  &  cela  façonne  bien  un  jeune  homme  j  il 
faut  lavoir  comme  Monfieur  votre  fils  s'cl\  façonné 

pendant  le  vôtre  j  les  jolies  manières Ce  garçon-là 

eft  bien  généreux  ,  il  ne  vous  reiïenihle  pas ,  vous  êtes 
un  vilain ,  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Monfieur ,  Monfieur.... 

L  iii) 
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l*f  E  R  L  r  N. 
Ces  lutins-là  font  d  une  iniblence.... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  es  un  fripon. 

LE  MARQUIS. 
Kous  avons  eu  bien  du  chagrin  ,  bien  du  foucî ,  bieil 
de  la  tnbulation  de  votre  rerour  ,  je  veux  dire  ,  de  vo- 
tre abl'cnce  :  votre  nls  en  a  penfé  mourir  de  douleur 
en  vérité  j  il  a  pris  toutes  les  choies  de  la  vie  en  dégoût  i 
il  s'eft  détait  r.etoutesles  vaiiiiés  qui  pouvoitnt  l'atta- 
cher à  la  terre  :  richeiTes  ,  meubles  ,  ajuftemens  -,  ce 
garçon-là  vous  aime ,  cela  n'eil  pas  croyable. 

MERLIN.. 
Il  feroic  mort ,  je  crois ,  de  chagrin  pendant  votre  ab- 
ience  fans  cet  honnête  Moufîeur-là. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Hé  !  Que  venez-vous  de  faire  chez  moi,  Moniîeiir  , 
s'il  vous  plaît  î 

LE  MARQUIS. 
Ne  le  voycz-vou?  pas  bien  f;  ns  que  je  vous  le  dife  î  Vy 
viens  de  bojre  du  bon  vin  de  Champagne  ,  Se  en  fore 
lonne  Compagnie  i  votre  fils  cil  encore  à  table  ,  qui  fe 
conible  de  votre  abfence  du  mieux  qu'il  eft  pofliblc. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Xe  fripon  me  ruine  -,  il  faut  aller.... 

LE    MARQUIS. 
Aîte-Ia  ,  s'il  vous  plaît ,  je  ne  fouffirirai  pas  que  vcus 
entriez  là-dedans. 

G  E  R  O  N  T  E. 
■Je  n'entrerai  pas  dans  ma  maifon  ? 

LE  MARQUIS. 
Kon ,  les  lieux  ne  font  pas  difpofés  pour  vous  recevoir  • 

G  £  R  O  N  T  E. 
Qii'eft-ce  à  dire?j»«- 

LE    MARQUIS, 
11  fcroit  beau  ,  vraiment ,  qu'au  retour  d'un  voyage  , 
après  une  fî  longue  ablence  ,  un  fils  qui  fait  vivre  ,  ôc 
«lue  j'ai  façoûtté  ,  eût  rimpolitelTe  de  ïeceyoir  fon  «es 
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cher  &  honoré  père  dans  une  maifon  où  il  n'y  a  que 
les  quatre  murailles  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  les  quatre  murailles  !  Et  ma  belle  tapiiTerie  ,  qui 
m=  coûtoit  près  de  deux  mille  écus ,  qu'eil-cUe  deve- 
nue ? 

LE    M  A  P.  Q  U  I  S. 
Nous  en-avons  eu  dix-Huit  cens  livres ,  c'eft  bien  ven- 
dre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Comment  bien  vendre  !  Une  tenture  comme  celle-là  ï 

LE    MARQUIS. 
Fi ,  le  fujet  étoit  lugubre  ,  elle  reprcfenroit  la  brûlure 
de  Troye  ,  il  y  avoir  là-dedans  un  grand  vilain  chevr.I 
de  bois  ,  qui  n'avoir  ni  bouche  ni  éperon  i  nous  en 
avons  fait  un  ami. 

GERONTEû  Merlin. 
Ah  ,  pendard  ! 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
N'aviez-vous  pas  auflî  deux  grands  rableaux  qui  repré- 
•  fentoient  quelque  chofc  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  ,  vraiment ,  ce  font  deux  originaux  d'un  fameux 
Maître  ,  qui  rcpréfentcnt  l'enlèvement  des  Sabiujs. 

•LE    MARQUIS. 
Jullcment  j  nous  nous  en  fommes  aufC  défaits  ,  mais 
par  déUcacellc  de  confcience. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tar  délicaceffe  de  confcience? 

LE    MARQUIS. 
-  Un  homme  fagc  ,  vertueux,  religieux  comme  Mon- 
/îeur  Géronre  !  Ah  !  Il  y  avoit-là  une  immoie:lc  Sabi- 
ne,  décolletée,  qui....  Fi, ces  nudités-là  font  fcauda- 
leufw  pour  la  jcunelTe. 


^v^^ 
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SCENE    XVIII. 

Mad.  BERTRAND,  GERONTE, 
LE  MARQUIS,  MERLIN. 

Madame  BERTRAND. 


A. 


H  1  Vraiment ,  je  viens  d'apprendre  de  jolies  cho- 
fes ,  Monlieur  Géronte  ;  Se  vorre  fils ,  à  ce  qu'on  dit , 
engage  ma  nièce  dans  de  belles  affaires. 

GERONTE. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  votre  nièce  ,  mais  mon  fils 
cil  un  coquin  ,  Madame  Bertrand. 

MERLIN.' 
Oui ,  un  débauché ,  qui  m'a  donné  de  mauvais  con- 
leiis ,  &:  qui  cUcaufe.... 

LE  MARQUIS. 
Ne  nous  plaignons  point  les  uns  des  autres  ,  &:  n:  prêt- 
ions point  mal  des  abfens,  il  ne  faut  point  condaniner 
les  perfonnes  ians  les  entendre  j  im  peu  d'atteiitioa  , 
Moulîeur  Géronte.  Il  eft  confrant  que  li...  vous  prenez 
les  cliofes  du  bon  côté....  quand  vous  ferez  content , 
tout  le  monde  le  fera....  D'ailleurs,  comme  dans  tout 
ceci  il  n'y  aura  pas  de  votre  faute  ,  vous  n'avez  qu'i  ne 
point  faite  de  bruit ,  on  n'aura  pas  le  mot  à  vous  dire. 

GERONTE. 
Allez  au  diable  ,  avec  votre  gali  narias  ;  mais  que  vois- 
je  !  Mon  fac  ôc  mes  vin^c  mille  francs  qu'on  emporte. 

Mad-  BERTRAND. 
Ceîl  cette  co.juine  de  Lifette  &  majiiece. 

GERONTE. 
It  mon  fripon  de  fils  !  Ah  î  Miférable  1 
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SCENE    DERNIERE. 

..vi.   BETvTRAND,  GERONTE, 

LE  MARQUIS,  CLITANDRE, 

M  E  R  L  I  N. 


I 


C  L  I  T  A  N  D  R  E. 


L  ne  faut  pas ,  mon  pcre  ,  abufer  plus  long-tems  de 
vone  ciéduUcé  :  tout  ceci  eft  un  cfFcc  du  z;!û  èc  de  l'i- 
n^.aginacion  de  ^îc^ull ,  pour  vous  empè'chcr  d'entrer 
chez  vous  ,  où  j'étcis  avec  Lucile  dans  le  dedcin  de 
l'époufer  j  je  vous  demande  pardon  de  ma  conduire 
paifee  ,  conlencez  à  ce  mariage  ,  j  j  vous  prie  ,  on  vous 
rendra  votre  argent ,  .ïc  je  promets  que  vous  ferez 
contejic  de  moi  dans  la  fuite. 

GERONTEû  Merlin. 
Ah  !  Pendard  ,  tu  te  moquois  de  moi  ! 

M  E  R  L  I  N. 
Cela  eft  vrai ,  Monlieur. 

Mad.  B  F  R  T  R  A  N  D. 
Lucile  eft  ma  nièce  i  Se  h  votre  fils  1  époufc  ,  je  lui  don- 
nerai un  mariage  dont  vous  ferez  content. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pouvez-vous  donner  quelque  chofe  j  Se    nètes-YOUS 
pas  interdite  ? 

MERLIN, 
ïlle  ne  l'eft  que  de  ma  façon.     , 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi?  la  maifon.... 

MERLIN. 
Tout  cela  part  dc-là. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  Malheureux*,  mais....  qu'on  me  reade  mon  ar- 
gent ,  je  raefens  allez  d'humeur  à  conlenrii   à  ce  que 
vous  voulez  j  c'eil  le  moyen  de  vous  empêcher  de 
iaire  pis. 

LE    MARQUIS. 

C'eft  bien  dit ,  cela  me  plaît ,  touchez-là  ,  Monfieut 
Géronte  ,  vous  êtes  un  brave  homme  ,  je  veux  boire 
avec  vous.  Allons  nous  mettre  à  table  ,  cela  eft  heu- 
reux que  vous  foyez  venu  lout-à-propos  pour  êtie  de 
la  noce. 


F  I  N. 
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PROLOGUE 

DES    FO  LIES 

A  M  O  U  xH  E  U  s  E  s. 


SCENE    PREMIERE. 

Mlle.  BEAU  VAL. 

V_y  u  I ,  je  vous  le  foutiens ,  Meflîeurs ,  c'cft  fort  mal 
fait  , 

Vous  n'avez  point  de  confcicnce. 
C'efl  tromper  ,  c'eft  pilkr  le  public  en  circc  , 

C'elè  voler  avec  confiance. 

On  vient  ici  dans  l'^^lpcrancc 

Dun  Divcrciflcment  complet. 
Depuis  un  uiois  votre  afficiie  promet , 
Que  de  l'Amour  chez  vous  on  verra  les  folies  ; 
In  un  bclbin  ,  je  crois  que  ce  fujcc 

Fourniroit  trente  Comédies  j 
Et  vous  en  prétendez  donner  elïrontémenc 

Une  en  trois  actes  feu-cmeiit  \ 

Fi  ,  fi  i  C'eil  une  extravagance. 
M'en  croyez  vous,  MeJieurs,  reprenez  votre  argeic 

Avant  que  la  i'icce  conimeiice. 
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SCENE     II. 

Monfîeur    DANCOUR, 
Mlle.  B  E  A  U  V  A  L. 

M.     D  A  N  C  O  u  R. 

X    AB.BLEU  ,  VOUS  VOUS  chargcz  d'un  foin  bien  obli- 
geant ! 
Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
Qucfl-ce  à-dire î 
M.      D  A  N  C  O   U  R. 

Hé  !  Mademoifellc  , 
De  quoi  diantre  vous  mêlez-vous  î 

Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
Moi ,  Monheur ,  de  quoi  je  me  mêle  î 
Hé  !  Ne  devons-nous  pas  nous  intérelier  tous 
A  taire  rcuffir  une  Pièce  nouvelle  î 

M.     D  A  N  C  O  U  R. 
Vous  faites  fans  doute  éclater 
Un  merveilleux  excès  de  zèle 
Pour  la  réuiîite  de  celiç  , 
Que  nous  allons  repréfenter. 
Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
Moi ,  je  n'y  fais  point  de  fineffe; 
J'avertis  qu'elle  finira 
Une  heure  au  moins  pluîôt  qu'une  autre  Pièce  j 
Et  que  peut-être  elle  ennuiera. 

M.     D  A  N  C  OU  R. 
On  ne  peut  louer  davantage  j 
Ç'cft  parler  comme  il  faut  en  faveur  d'un  Ouvrage  j 
L'Auteur  vous  en  remerciera. 

MUe.  BEAUVÂU 
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Mlle.     B  E  A  U  V  A  I. 
L'Auteur  eft  mon  ami ,  je  l'eftime  ,  je  l'aime. 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 
Vous  le  prouvez  très  bien  ,  vraiment  l 
Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
Sans  doute.  Je  n'en  veux  pour  Juge  que  lui-même  ; 
£t  s'il  avoic  voulu  fuivre  mon  f^nrimenc , 

Ou  qui!  eût  eu  moins  de  parefîe.... 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 

Hé  !  Qu'eût- il  fait  î 

Mllï.     B  E  A  U  V  A  L. 

Il  eût  premièrement 
Changé  le  titre  de  la  l'icce  , 
Qui  ne  lui  convient  nullement. 
Il  promet  trop  ,  il  a  trop  d  étendue  j 
Et  chacun ,  fî-tôt  qu'on  l'entend  , 
Porte  inditréremment  la  vue 
Sur  toute  forte  d'accident , 
Dont  peut  Tamoureufe  manie 
Embîrrailer  l'organe  du  génie 
Le  plus  fage  Ce  le  plus  prudent. 
M.     D  A  N    C  O   U   R. 
Mais  à  qui  diantre  avez -vous  oui  dire 
Tous  les  grands  mots  que  vous  répétcz-Ià? 
Mlle.     B  E  A   u  V  A  L. 
IDomment  donc ,  s  il  vous  olaît ,  que  veut  dire  cela  î 
Ma  foi  ,  Mouûjur  ,  je  vous  admire  ! 
Il  femble  aux  gens  ,  parcequ  jls  lavent  lire  , 
Qu'on  ne  fauroit  parler  auiii  bien  qu'eux  l 
Vous  êtes  de  plailans  cralTeux  l 

M.     D  A  N   C  O  U  K. 
Mille  paraons",  Madcmoifelle  ; 
Je  ne  prétends  point  vous  fâcher. 
J'en  fais  la  conléjuence  ,  £c  je  ne  veux  tâcher 
Qu'à  tînir  au  plutôt  la  petite  querelle  , 
Qu'allez  à  contre-ieras  vous  paroiiTci  chercher. 
Jomc  ///,  M 
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Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
Qui  1  Moi ,  chercher  querelle  ?  Hé  bien ,  là  mcdirancc  ! 

Parcequc  naturellemenc , 
Avec  fimplicicé  ,  je  dis  ce  que  je  penfe  j 

Que  j'avertis  le  Public  bonnement  , 
Qu'une  Pièce  n  a  rieu  du  titre  qu'on  lui  donne. 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 
Oui ,  vous  êtes  tout-à-fait  bonne  î 
Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
Hé  bien  ,  Monfieuc-,  pourquoi  me  chagriner? 
Vraiment  je  vous  trouve  admirable  l 
On  me  fait  palier  pour  un  diable  j 
Moi ,  qui ,  comme  un  mouton  ,  fuis  facile  à  mener. 
M.     D  A  N   C  O   U  R. 
S'il  eft  ainn  ,  lai  liez  vous  donc  conduire  , 
Rentrez  dans  ks  Foyers ,  fongez  à  commencer. 
Mlle.     B  E  A   U  V   AL. 
Commencer,  moi  !  Non,  vous  avei  beau  dire. 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 
De  grâce.... 

Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 

Là-delfus  rien  ne  me  peut  forcer. 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 
Mademoifelie  î 

Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 

Ah  '.Oui!  Vous  faurez  m'y  réduire? 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 
Quoi.... 

Mlle.     B  E  A  U  V  A  L, 

Je  ne  jouerai  point ,  Monfîeur. 

M.     D  A  N  C  O  U  R. 

Mais  on  dira.... 
Mlle.     B  E  A  U  V  Ar  L. 
Mais  on  dira  ,  Monfieur ,  tout  ce  que  l'on  voudra» 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 
La  bonjie  cervelle  i 
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XlUe.     B  E  A  U  V  A  L. 

Il  eft  drôle  ! 
Tauraî  chaulîé  ma  tête  ,  &  l'on  me  contriindra  ! 
Ah  !  Vous  verrez  comme  ou  réuilira  l 
M.     D  A  N  C  O  U  R. 
Si.... 

Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 

L'on  me  concredit  !  Mais  ce  qui  m'en  confoîe  , 
Jouera  le  rolc  qui  pourra. 

M.     D  A  N  C  O  U  R. 
Mais  (î  vous  ne  jouez  ,  la  Pièce  tombera  ; 

Et  pour  m  point  jouer  un  rôle , 
Il  faut  avoir  d^s  raifons ,  s'il  vous  plaîc« 

Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 

J'en  ai ,  Monlleur  ,  une  très  bonne. 

M.     D  A  N  C  O  U  R. 

Ec  c'c/l  î 
Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 

J'en  ai ,  vous  dis-je  ,  6c  je  ne  fuis  point  folle. 

Je  n'en  démord  n  point  ■■,  en  un  mot ,  comme  eu  cent , 
Votre  dilcours  devient  lalîant  , 
Vous  me  prenez  pour  une  idole  ; 

Vous  croyez  me  pétrir  Comme  une  cire  molle  , 
Mais  vous  êtes  un  innocent , 
Et  votre  éloquence  elt  frivole. 

Vous  avez  beau  parler ,  prier  ,  être  prcilant, 

Je  ne  faurois  jouer  ;  j'ai  perdu  la  parole. 

M.    D  A  N  C  O  U  R, 
Il  y  parole. 


Mij 
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SCENE    III. 

M.  DANCOUR,  Mlle.  BEAUVAL, 
Mlle.  DESBROSSES. 

Mlle.  DESBROSSES. 

V    oici  bien  un  autre  embarras  ! 
L'Auteur  ,  dans  les  Foyers ,  fe  fait  tenir  à  cjuatre  , 
Une  veut  point  Lùllcr  jouer  fa  laéce. 
Mlle.    BEAUVAL. 

Hélas  ! 
Mlle.  DESBROSSES. 
Oui ,  He  quelqujs  raifons  qu'on  puilTe  le  combattre,' 
Si  l'on  Veut  1  oMiger  ,  on  ne  la  jouera  pas. 

Mlle.    BEAUVAL. 
On  ne  la  joueroit  pas  '  Hé  !  Pourquoi  ,  je  vous  prie  ? 
L'Auteur  l'entend  fort  bien  !  Il  fcroit  beau  ,  ma  foi  y 
Que  Meilleurs  les  Auteurs  nous  donnafTent  la  loiî 

Oh  !  Contre  fa  mutinerie  , 
Puifqu'il  le  prend  ainli ,  je  me  révolte  ,  moi. 
Pour  le  faire  enrager  ,  je  prétends  qu  on  la  joue« 

Mlle.  D  E  S  B  R  O  S  S  E  S. 

Venez  donc  lui  parler.  Tout  le  monde  s'enroue 

Pour  lui  faire  entendre  raifon. 

M.     DANCOUR. 

Mais  peut  être  en  a-t-il  quelques-unes. 

Mlle.  BEAUVAL. 

Lui  '  Bon  î 
Ses  rp.ifons  ne  font  pas  meilleures  que  les  nôtres» 
La  Fiéce  efi  fuc  ,  il  faut  la  jouer  ,  vous  dit-on. 
Appuierez-vous,  Monfieur,  fes  raifons? 
M.  D  A  N  C  O  U  R. 

Pourquoi  non? 
Vous  m'ayez  déjà  fait  prefque  appioaver  les  vôtrej. 
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Mlle.   B  E  A  U  V  A  L. 
Mardicnne  ,  Monlîeur ,  finilTer. 
Je  n  aime  pas  qu'on  me  plailaiicet 
Avec  votre  fang  froid....  , 

M.    D  A  N  C  O  U  R. 

Que  vous  êtes  charmante  t 
Lorfque  vous  vous  radoucilïcz  ! 

Mlle.  B  E  A  U  V  A  L. 
Je  fuis  la  douceur  même  ,  &  je  ne  me  tourmente, 

Qu-  quand  les  chofos  ne  vont  pas 
Selon  mes  intérêts  ,  ou  félon  mon  attente. 

Mais  quand  on  me  fâche  ,  en  ce  cas 
Je  deviens  vive  ,  Se  je  fuis  pctulantc. 
M.    DANCOUR. 
Allez  donc  employer  votre  vivacité  , 

Et  déployer  votre  éloquence  , 
Pour  faire  revenir  un  Auteur  entêté  j 

M.)is  au  moins  un  peu  de  pétulance. 

Mlle.     BEA  UVAL. 
Mais  doù  vient  fon  entêtement  î 
Mlle.    D  E  S  B  K  O  S  S  E  S. 
Il  dit  qu'on  prend  plailîr  à  décrier  fa  L'iéce  j 
Qu'on  n'a  pour  Ls  Auteurs  aucun  ménagement  5 
Qu'un  (1  dur  procédé  le  bLlIc  } 
Que  1  on  blâme  fon  dénouement  j 
Que  vous  ,  vous  condamnez  fon  titre. 
Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 

L'Aureur  ment. 
Je  n'en  dis  jamais  rien.  Eft-ce  que  je  me  mêle 
D'aller  prôner  mon  fcntimcnt  ? 
Ce  font  bien-là  mes  allures,  vraiment! 
.M.    DANCOUR. 
Pour  cela  ,  non  i  Mademoifelle 
N'en  a  lâché  qu'un  mot  confidemment , 
Et  lout-à-l  heure  encore  ,  au  Public  feuleraem  , 
Mais  ce  ik'efl  qu'une  bagatelle. 
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Ml!;.    B  E  A  U  V  A  L. 
Si  je  l'ai  die ,  je  m'en  dédis. 
La  Pièce  dt  bonne  ,  ôc  je  la  ibatiens  telle. 
Diaiuie  foit  des  Ceafeurs ,  6c  des  donneurs  d  avis  , 
Qai  de  leurs  fo:s  dilcouis  m  échaarfenc  les  oreilles  î 

Puis  ,  je  ne  lais  ce  que  je  dis. 
Le  dénouemen:  elt  bon  ,  le  cicre  elt  à  merveilles: 
Car  ce  qui  fait  ce  dénouement , 
Ne  fonc-ce  pas  d'agréables  tolies  , 
D'ingénicufes  rêveries , 
Que  fait  imapner  l'Amour  dans  le  moment 
Pour  attraper  un  vieux  amant  î 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
Sans  doute. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Hé  !  Pourquoi  donc  eft-ce  qu'on  le  critique? 
Avec  railbn  l'Aureur  fe  pique. 
Sur  ce  pié-là  le  titre  ell  excellent  , 
Et  le  fujet  eft  tout-à-fait  galant. 
Cela  réuâira> 

Mlle.   DESBROSSES. 
Qui  vous  dit  le  contraire  î 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
De  fottes  gens  qui  ne  peuvent  fe  taire  , 
Qui  font  les  beaux  efprits ,  les  favans  connoiffeurs. 
M.     D  A  NCO  U  k. 
Laiflez  parler  de  tels  Cenfeurs. 
On  les  connoic ,  on  ne  les  croira  guère. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
C'eft  fort  bien  dit. 
"    Mlle.    DESBROSSES. 

la  grande  affaire 
ïft  à-préfent  de  radoucir  l'Auteur. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Il  ne  tiendra  pas  fa  colère 


0>s 
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SCENE    IV. 

M.  DANCOUR,  Mlle.BEAUVAL, 

Mademoifelle   DESBROSSES, 

M.    D  U  B  O  C  A  G  E. 

M.    DUBOCAGE. 


T< 


OUT  le  monde  veut  s'en  aller. 
Hé  !  Commençons  de  grâce  ,  allez  vous  habiller. 
De  nos  débats  le  Public  n'a  que  faire. 
Mlle.  B  E  A  U  V  A  L. 
Mais  eft-on  d'accord  là-derriere  ? 
M.    DUBOCAGE. 
Oui ,  là-dc(îus ,  n'ayez  point  de  fouci. 
Une  peifonne  fort  jolie  , 
Qui  paroît  beaucoup  notre  amie  , 
Et  qui  l'ell  de  l'Auteur  auiîi , 
Dans  le  moment  vient  d'arriver  ici 
Avec  nombreufe  compagnie. 
Ils  difcnt  que  c'eli  la  Folie  , 
Et  c'cft  elle  en  ei^et.  J'ai  bien  jug.^  d  aboid  , 
Comme  on  a  mis  fon  nom  au  titre  de  la  Pièce  , 
Qu'au  fuccès  elle  s'intércfîe. 
Mais  je  vois  quelqu  un  qui  î'emprelTe 
A  venir  de  fa  part  pour  vous  mettre  d'accord. 
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SCENE     V. 

M.  DANCOUR,  Mlle.  BEAU  VAL, 

Mademoifclle  DESBROSSKS, 

M.  DUBOCAGE,  MOMUS. 


M  O  M  U  S. 
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iTEUR  à  la  compagnie. 
Des  Dieux  de  la  Mythologie  j 
Vous  voyez  en  moi  le  boaiFon  , 
Momus ,  Dieu  de  la  raillerie  , 
Et  partant  de  la  Comédie 
Le  processeur  Se  le  patron. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L> 
Monfieur  Momus ,  point  de  cérémonie. 
Soyez  le  bien  venu.  Notre  prokilion 

Avec  la  vôtre  a  quelque  rellemblance. 
Gens  de  même  couditiou 
Font  entre  eux  bien-tôt  connoiiTance. 

MOMUS. 

Il  eft  vrai ,  vous  avez  raifoa. 

Là-haut  je  raille  ôc  je  fais  rire  , 

Vous  faites  de  même  ici-bas  : 

les  Dîeux  n'échappent  point  aux  traits  de  ma  fatyre  j 

£t  les  ho^nraes  ,  je  crois  ,  quand  vous  voulez  médite> 

Ne  vous  échappent  pas. 
Je  fuis  ravi  qu'enfin  nos  emplois  ordinaires 
Mettent  du  rapport  entre  nous. 
Touchez-là  ,  je  fuis  tout  à  vous. 
Serviteur  c^nc ,  mes  amis  &  confrères. 

M.  DANCOUR. 
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M.    D  A  N  C  O  U  R. 

Seigneur  Momus  ,  votre  divinité 
A  notre  Corps  fait  une  grâce  entière  i 
Mais-en  vous  avouant  ainù  notre  confrère  , 
Vous  nous  autorifez  a  trop  de  vanité. 
Mlle.    BEAU  VAL. 
Non,  point  du  tout,  lailîez-Ie  faire. 
Mais  dites-nous  avec  fincérité  , 
Franchement ,  là....  quelle  heureufc  aventure 
Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux  ? 
En  faveur  du  plus  grand  des  ]:)ieux  , 
Venez-vous  ménager  quelque  conquête  fùre  î 
Au  lieu  d'être  Momus ,  n'êtes-vous  point  Mercurel 
M  OM  U  S. 
Oh  !  Pour  cela  ,  non  ,  par  ma  foi. 
Cliacun  là-haut  a  fon  emploi , 
tt  nous  n'ufurpons  rien  fur  les  charges  des  autres. 
Nos  rôles  font  marqués  ainlî  que  font  les  vôtres , 
Et  de  n'eu  point  changer  on  fe  fait  une  loi. 
Je  voudrois  bien  troquer  ma  charge  avec  Mercure  ; 
U  eft  bien  plus  aifé  de  fervir  deux  amans 

Dans  une  tendre  conjoncture  , 
Que  de  faire  rire  les  gens. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Vous  en  pouvez  parler  mieux  qii'un  autre  peut-être  > 
Et  fans  trop  vous  Harter ,  je  crois 
Que  vous  êtes  un  fort  grand  maître  , 
Et  dans  l'un  Se  dans  l'autre  emploi. 
Mlle.     DESBROSSES. 
Mais  enfin,  quel  delTcin  ici-bas  vous  attire  î 

M  O  M  U  S. 
Ne  trouvant  plus  là-haut  de  fujct  de  médire  ', 

Ccir  vous  favez  que  depuis  quclque-tems 
Les  Dieux  font  devenus  d  allez  honnêtes  gens , 
Et  vous  n'entendez  plus  parler  de  leurs  fredaines  ^ 
J'ai  réfolu  ,  malgré  les  périls  &  les  peines  , 
Vt  venir  fourdement  m'établir  en  ces  lieux. 
Et  d'y  iouer  U  Comédie. 
Tome  m,  N 
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MUe.    B  E  A  U  V  A  L. 
Quelle  diable  de  fantaifîe  ! 

M  O  M  U  S. 
Dans  ce  defTein  capricieux  , 
J'amène  une  troupe  choifîe. 
J'ai  pris  avec  moi  la  rolie  , 
Et  [on.  fucur  époux  ,  Monfîeur  du  Carnaval  , 
De  qui  je  fuis  un  peu  rival. 
Chacun  de  nous  doit ,  fuivant  fon  génie» 
Se  faire  un  rôle  original. 
Je  TJbns  donc  à  Paris  pour  y  lever  boutique  , 
Et  pour  faire  valoir  mon  talent ,  comme  vous. 
Je  crois  qu'en  ce  pays ,  Se  foit  dit  entre  nous , 
Mon  hum.eur  vive  &  fatyrique 
Ke  maiiqucra  pas  de  pratique  , 
Car  il  n'y  manque  pas  de  fous. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Comment  donc  ,  merci  de  ma  vie. 
Vous  venez  ,  dites-vous  ,  jouer  la  Comédie  î 
Et  pour  vous  établir  vous  choiiîilez  ces  lieux  ? 
Croyez-moi ,  remontez  aux  Cieux. 
Nous  ne  gagnons  pas  trop  ,  le  tems  eft  malheureux. 
Je  ae  fouifrirai  point  de  concurrens  femblables. 

Si  vous  m'irriîez  une  ibis  , 
£t  contre  tous  les  Dieux  ôc  contre  tous  les  Diables , 
Seule  je  défendrai  mes  droits. 
M  O  M  U  S. 
Kous  ne  prétendons  point  nuire  à  votre  fortune. 
Joignons-nous  de  bonne  amitié  j 
Nous  partagerons  par  moitié  , 
Et  nous  ferons  bourfe  commune. 
Si  non  ,  nouveaux  Com.édiens  , 
Nous  irons  courir  la  campagne  i 
'         Et  il ,  malgré  tous  nos  moyens  , 

Nous  dépenfons  plus  qu  on  ne  gagne  ^ 
Nous  lèverons  un  Opéra  , 
Qui  peut-être  réuiiira. 
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Kous  jouerons  des  Pièces  nouvelles. 
Nous  avons  des  Muficiens  , 
Dont  les  voix  fonores  &  belles 
Ne  font  point  artificielles  , 
"Et  non  pas  des  Italiens  , 
De  qui  les  voix  ne  font  ni  mâles  ni  femelles. 

Mlle.  B  E  A  U  V  A  L. 
J'ai  grande  opinion  de  votre  habileté  j 
Mais  Ci-'pendant ,  avant  que  de  finir  d'affaire  , 

Et  d  entrer  en  fociété  , 
Encore  faut-il  bien  voir  ce  que  vous  favez  faire* 

M  O  M   U  S. 
Vous  pouvez  ,  à  l'edai ,  juger  de  nos  talcns. 

Vojs  êtes  ,  ce  me  femble  ,  en  peine  , 
Et  vous  auriez  befoin  de  quelque  fcéne  , 

De  quelques  airs  vifs  Se  brillans  , 
Pour  allonger  votre  Pièce  nouvelle  î 
M.    DUBOCAGE. 
I|  Voilà  le  fait. 

■  M  O  M  U  S. 

B  C'eft  une  bagatelle. 

B  Je  ne  veux  que  quelques  momens 

W  Pour  préparer  des  divertiiTemens , 

TJoîitle  Public  ,  je  crois ,  pourra  fe  farisfaire. 
Kous  autres  Dieux  ,  nous  ne  fautions  mal  faire. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Tout  Dieux  que  vous  foyez  ,  je  fouricns  le  contraire 
Le  Public  a  le  gotk  fi  délicat  ,  fi  fin  , 
Qu  avec  tous  vos  talens  ,  2c  votre  cfprit  divin  , 
Ce  ne  fera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 

Mais  quel  fujet  choifiiïcz-vous  enfin*  * 
M  O  M  U  S. 
Je  n'en  manquerai  pas  ,  &  j'en  fais  mon  affaire. 

Tout  à  l'heure  ,  dans  vos  Foyers 
J'ai  trouvé  des  i'ujctc  pour  mille  Comédies  , 
Nombre  d'originaux  de  tous  arts  Se  métiers  y 
Dont  on  peut  fur  la  Scsne  exirairc  des  copies; 

Nij 
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La  Marquis  éventé,  qui  vient  avec  fr.icas^' 

£n  bourdonnant  un  air  ,  étaler  fes  appas  : 
Une  Savante  à  toute  outrance  , 
Qui  décide  à  tort  à  travers , 
Des  Auteurs  de  Profe  &  de  Vers , 
De  l'Andrienne  Se  de  Térence  : 
Un  Abbé  d'égale  fcience  , 
Qui ,  drefîant  Ton  petit  collet , 

D'un  air  préfomptueux  ,  6c  d'un  ton  de  fauiïet  ^ 
Applaudit  à  fon  ignorance  : 
Un  tas  de  ces  faux  mécontens 
Et  de  la  Cour  &:  du  fervice  , 
Qui  fe  plaignent  de  rinjuftice 
Qu'on  leur  fait  depuis  fi  long-rems  j 
Qui  prenant  un  autre  exercice  , 
Et  méprifant  de  vains  lauriers , 
Bornent  tous  leurs  exploits  guerriers^ 
A  lorgner  dans  une  coulifle 
Quelque  Belle  au  tendre  regard  j 
Laquelle  auili  n'efl  pas  novice 
A  contre-lorgner  de  fa  part. 
Ne  fonc-ce  pas-là  ,  je  vous  prie , 
D'amples  {iijets  de  Comédie  î 

Mlle.  B  E  A  U  V  A  L. 
Ah  !  Tout  beau  ,  Monfeigneur  Momusl 

Avec  tous  ces  gens-là  point  de  plaifanterie. 
Mlle.  DESBROSSES. 
Nous  fouffririons  de  votre  raillerie. 
M  O  M  U  S. 

Je  vois  ce  qui  vous  tient.  Vous  aimez  les  écus , 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  , 

Et  ce  ne  font  point  eux  auiTî  que  j'envifagc 

Pour  fervir  de  matière  au  Divertillement. 

Nous  vous  donnerons  feulement 
Quelques  chanfons  6c  gentilles  gambades  ,' 

Que  du  mieux  qu'ils  pourront  feront  mes  camarades  j 
Quelque  agréable  petit  rien  , 
Des  iimufânces  bagatelles  ^ 
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Qui  font  fouvent  de  vos  i^icces  nouvelles 
Tout  le  fuccès  ôc  le  Ibutien, 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
LUmâginatiôtl  mérite  qu'on  la  loue  , 
£t  la  i^iece  ,  je  crois ,  s'en  trouvera  fort  bien. 

Mlle.  DESBKOSSES. 
Sur  ce  pié-là  ,  l'Auteur  voudra  bica  qu'on  la  joue. 

Mî'e.  B  E  A  U  V  A  L. 
Commençons  donc. 


SCENE    VI. 

M  O  M  u  s  au  Parterre. 


M= 


EssiEURs  ,  vous  fetcz  les  te  moins 
De  notre  zèle  &:  de  nos  foins. 
Nous  defcendons  exprès  de  la  célefte  voûte  , 

Pour  vous  donner  quelques  plaiiîrs  nouveaux 
On  ne  fait  pas  ce  chemin  ,  qu'il  n'^n  coûte. 
Il  fcroic  bien  fâcheux  qu'après  tant  de  travaux  , 
Avec  un  pié  de  nez  ,  ôc  n  ayant  pu  vous  plaire  , 
On  vît  rentrer  dans  la  célclte  fpiière 
Une  troupe  de  Dieux  pénaux. 
Je  vous  fais  donc  ,  Meilleurs  trèsinllante  prière  , 
(  La  prière  d'un  Dieu  n'eft  pas  à  rejetter  ) 
De  vouloir  à  ma  Troupe  accorder  grâce  entière. 
Si  favorablement  vous  daignez  l'écouter  , 

Je  vous  promets  ,  foi  de  Dieu  véridique  , 
Qui  raille  allez  fouvent ,  mais  qui  ne  ment  jamais. 
Que  de  ma  veine  fatyrique 
Vous  n'exercerez  point  l.s  traits. 
C'eft  beaucoup  dans  un  tems  où  chacun  dans  fa  vie 

Fait  pour  le  moins  unj  folie. 
Adieu ,  jufqu'au  revoir.  Sur-tout ,  vivons  en  paix, 

lin  du  Prologue. 

N  ii) 


ACTEURS. 

A  L  B  "E  R  T ,  jaloux  &  tuteur  d'Agathe, 
E  R  A  S  T  E,  amant  d'Agathe. 
AGATHE,  amante  d'Erafte. 
LISETTE,  fervantc  de  M.  Albert, 
C  R I  S  P I N  j  valet  d'Erafte» 


g  à.  -*-  è  à  à-  ^  ^t^^  ^  i.  ¥  »  «  *  a 
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LES   FOLIES 

AMOUREUSES, 
C  O  iH  E  D  I  E. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

AGATHE,  LISETTE. 

LISETTE. 

JL-  orsqu'en  un  plein  repos  chacun  encor  rommeilîe, 
QUcI  démon  ,  s'il  vous  plaie  ,  vous  cire  par  l'oreille  , 
Ec  vous  faic  hafarder  de  fortir  fi  matin  \ 

AGATHE. 

Paix,  tais-toi,  parle  bas,  tu  fauras  mon  deiïein. 
Eralte  eft  de  retour. 

N  iiij 
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LISETTE. 
Erafteî 

AGATHE. 
D'Italie. 

LISETTE. 
D'cù  favez-vous  cela  ,  Mr.dnme  ,  je  vous  prie? 

AGATHE. 
J'ai  cru  le  voir  hier  parokre  dans  ces  lieux , 
Et  j'en  crois  plus  mon  cœur  encore  que  mes  ysu%. 

LISETTE. 
Je  ne  m'étonne  plus  que  votre  diligence 
Ait  du  Seigneur  Albert  trompé  la  vigilance  ; 
Par  ma  foi ,  c'ell  Un  ^  uide  excclLnc  que  lamour. 

AGATHE, 
J'étois  à  ma  fenêtre ,  en  attendant  le  jour  , 
Quand  quelqu'un  ell  forti.  Voyant  la  porte  ouverte , 
J  ai  faili  promptemenr  Toccafion  otlerte  , 
Tant  pour  pr.-ndre  le  frais  ,  que  pour  flatter  rcfpoir 
Qui  pourroit  attirer  Erafte  pour  me  voir. 

LISETTE. 
Vous  n'avez  pas  envie  ,  à  ce  qu'on  peut  comprendre  , 
Que  le  pauvre  garçon  s'cnriiume  à  vous  attendre, 
l!  arrive  le  foîr  ^  &  vous ,  au  point  du  jour. 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  fon  amour. 
C'eft  per  ire  peu  de  tems.  M  ds  (î  par  aventure  , 
Albert  votre  tuteur  ,  jaloux  de  fa  nature  , 
Vient  à  nous  rencontrer  ,  que  dira-t  il  de  nous  î 

AGATHE. 
Je  me  veux  affiranchir  du  pouvoir  d*un  jaloux. 
J'ai  trop  long-tems  langui  fous  fon  cruel  empire  i 
Je  levé  enfin  le  mafque  ,  ôc  quoi  qu'il  puilîe  dire  , 
Je  veux  ,  fans  nul  égard  ,  lui  montrer  déformais 
Comme  je  prétends  vivre  ,  &  combien  je  le  hais. 

LISETTE. 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  en  ce  deffein  louable  ; 
Pour  uoi ,  j*aimerois  mieux  cent  foisfervir  le  dublî  > 


COMEDIE.  ir7 

Ouï ,  le  diable.  Du  moins ,  quand  il  tiendioît  fabac , 
J'aurois  quelque  repos.  M  lis  dans  mon  trille  écac , 
Soir  ,  matin  ,  jour  ,  ou  nuit ,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  ^ 
Si  cela  dure  encore  ,  il  faudra  que  je  crève. 
Tant  qje  le  jour  eft  lon^  ,  il  gronde  entre  fes  dents  : 
3î  Fais  ceci ,  fais  cela  ,  va  ,  viens ,  monte  ,  defcends, 
jî  Fais  bien  la  guerre  à  Toeil ,  ferme  porte  Se  fenêtre  ^ 
3>  Avertis ,  'i  de  loin  tu  vo-s  quelqu'un  paroître. 
Il  s'arrête  ,  il  s'agite  ,  il  coure ,  fans  favoir  où  , 
Toute  la  nuit  il  rode  ainfi  qu'un  loup-garou  > 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fcnner  la  prunelle. 
Lui ,  quand  il  dort  d'un  oeil ,  l'autre  fait  fentinellc  y 
Il  n  a  ri  de  U  vie  ;  il  eft  jaloux  ,  fâcheux  , 
Brutal  à  toute  outrance  ,  avare  ,  dur  ,  hargneux. 
3'airaeroismieuxcherch--r  mon  pain  de  porte  en  porce^ 
Que  krvir  plus  long-tems  un  maître  de  la  for:e. 

AGATHE. 

Lifctte  ,  tous  nos  maux  vont  frnii-  déformais. 
Qu'Erafce  eftditfcrcnt  in  portrait  que  tu  fais  î 
Dès  mes  plus  tendres  ans  chez  fa  merc  nourrie  , 
Nos  coeurs  fe  font  trouvés  liés  de  fympathie  •-, 
It  l'amour  aciieva  ,  par  djs  nxiids  plus  cliarraans  y 
De  nous  unir  encor  par  fes  engagemens. 
Plutôt  que  de  fouiîrir  la  contrainte  etliroyable  , 
Qui  depuis  quelque  tems  &:  me  gêne  Se  m'accable  ^ 
Je  ferois  fille  à  prendre  un  parti  violent  i 
Et  fous  un  habit  d'homme  ,  en  Chevalier  errant  , 
Pour  m'atfranchir  d'Albert ,  &  de  fes  loix  li  dures, 
J'irois  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE. 
Oh  !  Sans  aller  Ci  loin  ,  ici ,  quand  vous  voudrez  f 
Je  vous  fuis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATHE. 
Tu  ne  fais  pas  encor  quel  eft  mon  carafterc  , 
Quand  on  m'impofe  un  joug  à  mon  humeur  contraire» 
3'ai  vécu  dans  L-  monde  au  milieu  des  plailirs, 
La  contrainte  où  je  fuis  irrite  mes  deûrs. 


îf4     tES  rOKFJ  AMOUREUSES"; 

Préfentemenc  qu'Erafte  à  m'époufer  s'apprête  y 

Mille  vivacités  nje  palTent  par  la  tête  j 

J'ai  du  cœur  ,  de  l  efprit  ,  du  fens  ,  de  la  raifon  , 

Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  façoa. 

Mais  comment  du  château  la  porte  eft-elle  ouverte  î 

LISETTE. 
Bon  î  Votre  vieux  Cerbère  eft  à  la  découverte  , 
Faut-il  le  demander  ?  Il  rôde  dans  les  champs. 
Il  fait  toute  la  nuit  fentinelle  en-dedans , 
Et  fur  le  point  du  jour  il  va  battre  l'eftrade. 
S'il  pouvoir,  par  bonheur,  choir  en  quelqu'embufcade^, 
Ec  que  des  égrillards  ,  avec  de  bons  bâtons....  > 

Mais  paix  ,   j'entends  du   bruit,    quelqu'un   vient, 
écoutons. 


SCENE    IL 

ALBERT,     AGATHE, 
LISETTE, 

ALBERT. 

J  -Aï  fait  dans  mon  château  toute  la  nuit  la  ronde  y 
Et  dans  un  plein  repos  j  ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts  , 
J'ai  voulu  même  encor  m'aflurer  des  dehors. 
Grâces  au  Ciel  ,  tout  va  bien.   Une  terreur  fecrette  , 
En  dépit  de  mes  foins ,  cependant  m'inquiette. 
Je  vis  hier  rôder  un  certain  curieux  , 
Qui  de  loin  ,  ce  me  femble  ,  examinoit  ces  lieux. 
Depuis  plus  de  llx  mois  ma  lâche  complaifance 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence  : 
ît  pour  lailTer  Agathe  â  l'aife  refpir;r  , 
Je  n'ai ,  par  bonté  d'ame  ,  encor  tien  fait  murer-.. 
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€e  n'eft  point  par  douceur  qu'on  rend  fages  les  filles  j 
Je  veux  du  hauc-en-bas  faire  atcachcr  des  grilles  , 
£c  que  de  bons  barreaux  ,  larges  comme  la  main  , 
Puiirenc  fervir  d'obllacle  à  couc  etîbrc  humain. 
Mais  j  entends  quelque  bruit ,  &  dans  le  crépufcule^. 
J'entrevois  quelque  objet  qui  marche  &  qui  recule  > 
Approchons.  Qui  va-là  ?  Perfonne  ne  répond. 
•  Ce  ûlence  aiïecké  ne  me  dit  rien  de  bon. 

L  I  S  E  T  T  E  a  parc. 
Je  rremble. 

ALBERT. 
Ceft  Lifettc.  Agathe  eft  avec  elle, 
AGATHE. 
Eft-ce  donc  vous,  Monfieur ,  qui  faites fcntinelleJ 

ALBERT. 
Oui ,  oui.  Ceft  moi,  c'eft  moi.  Mais  à  l'heure  qu'il  efl, 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu  ,  s  il  vous  plait  î 

AGATHE. 
De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie  , 
Lifette  ôc  moi ,  Monfieur ,  nous  avons  i'iiz  partie 
D'être  devant  le  jour  fous  ces  arbres  épais  , 
Pour  voir  naître  l'aurore  ,  ôc  refpircr  le  frais. 

LISETTE. 
Oui. 

ALBERT. 
Refpircr  le  frais  Se  voir  l'aurore  naître  ji 
Tout  cela  fe  pouvoir  faire  de  la  fenêtre, 
ici  pour  me  trahir  vous  êtes  de  complot. 

LISE   T  T  E  d  pan. 
Que  ce  feroic  bien  fait  ? 

ALBERT. 
Que  dis-tu? 
I  I  S  £  T  T  E. 

Pas  le  ra&t. 


î{6    LES  rOLIËS  AUOXfkWSV.Éi 

ALBERT. 
Des  filles  fans  intrigue  ,  ôc  oui  font  retenuei  9 
Sont  à  liic Jie  qu  i!  c'a  dans  leur  Ut  étendues  j 
Dormeuî  tranquillcmenc ,  6c  A:  von:  point  lî-toî 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE. 
Et  comment ,  s'il  vous  plaît ,  voulez^youi  quon  re- 

pofe  î 
Chez  vous  toute  la  nuit  on  n'entend  autre chofe , 
Qu'aller  ,  venir  ,  monter,  fermer  ,  defcendre  ,  ouvrir. 
Crier  ,  loulfer  ,craclier  ,  éttirnuer  ,  courir. 
Lorfque  par  grand  hafard  r.uclqucfois  je  fommeille  , 
L  n  bruit  aitreux  de  clefs  en  lurfaut  me  réveille  i 
Je  veux  me  rendormir  ,  mais  point.  Un  Juif  errant, 
Qui  faic  du  mal  d'autrui  fon  plaifîr  le  plus  grand  , 
L'n  lutin  ,  que  l'Enfer  a  vomi  fur  la  :erre  , 
Four  faire  aux  gens  corn.ans  une  crernellc  guerre  y 
Commence  fon  vacarme  &  nous  lutine  tous. 

.ALBERT. 
Et  quel  efî  ce  lutin  ,  ôc  ce  Juif  errant  î 

LISETTE. 

Vous» 
ALBERT. 
Moi? 

LISETTE. 
Oui ,  vous.  Je  croyois  eue  ces  brufques  manière^ 
Venoicn;  de  quelque  efprir  qui  vouloir  des  prières  > 
Et  pour  m.ieux  m'éclaircir  dans  ce  ràcheux  écaî  , 
Si  c'étoit  ame  ,  ou  corps ,  qui  faifoit  ce  faba:  , 
Je  mil  s  un  certain  foii- ,  à  travers  la  montée  , 
Une  corde  aux  deux  bouts  foitement  arrêtée. 
Cela  tit  tout  l'citèt  que  j'avois  efpéré. 
Si-tôt  que  pour  dormir  chacun  Tut  retiré  , 
In  perfonne  a'cfprit .  fans  bruit  océans  chandelle  , 
J'alLû  dans  Cw-rtain  coin  me  mettre  en  fcntinelle. 
Je  n  y  fus  p.is  long-tems  qu'aulfi-tôt ,  paratias  , 
Avec  un  fort  grand  bruit ,  voiU  l'cfprit  à  bas. 
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SfS  deux  jambes  â  faux  dans  la  corde  arrêtées , 
Lui  rbni ,  avec  le  nez  ,  mefurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  criet  :  à  l'aide  ,  je  luis  mort. 
A  ces  cris  redoublés  ,  &:  dont  je  riois  fort , 
J'accours ,  èc  je  vous  vois  étendu  fur  la  place , 
Avec  une  apollrophe  au  milieu  de  la  face  i 
Et  votre  nez  caile  me  lit  voir  par  écrit , 
Que  vous  étiez  un  corps ,  Se  non  pas  un  efprir. 

ALBERT. 

Ah  ,  malheureufe  engeance  !  Appanage  du  diable! 
C'eft  toi  c^ui  m'as  joué  ce  tour  abominable  î 
Tu  voulois  me  tuer  avec  ce  trait  maudit. 

LISETTE. 
Non  ,  c'étoit  feulement  pour  attraper  l'efprît. 

ALBERT. 
Je  ne  fais  maintenant  qui  retient  mon  courage  , 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  vii'age..,; 

AGATHE. 
Hé  !  Monlîeur ,  doucement  ! 

ALBERT. 

Vous  pourriez  bien  icî^ 
Vous ,  la  Belle ,  attraper  quelque  gourmadc  auilî  j 

a  parc. 
Taifez-vous ,  s'il  vous  plaît.  Tour  punir  fon  audace  • 
Il  faut  que  de  chez  moi  fur-le-chainp  je  la  chaile» 

haut. 
Qu'on  forte  de  ce  pas. 

LISETTE  pleurant. 

Jufte  Ciel  !  Quel  arrêt  î 
Monfieur  ! 

ALBERT. 

Non  ,  dénichons  au  plutôt ,  s'il  vous  plaît; 
LISETTE  rianc. 
Ah  î  Par  ma  foi,  Monhcur,vous  nous  la  donnez  boane^ 
De  croire  qu'en  quittant  Y^îSS  tiiiis  perfoaac  j 
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Le  mo'ndve  dépkifîr  puiîîe  Lifir  mon  ccEur  î 

Un  écoHer  «.^ui  fort  d  avec  fon  précepteur  j 

Une  fîUc  long-tems  au  célibat  liée  , 

Qui  quitte  fcs  puens  pour  être  mariée  ; 

Un  efclave  cjui  fort  des  mains  des  mécreans» 

Un  vieux  forçat  qui  rompt  fa  chaîne  après  trente  ans  5 

Un  héritier  qui  voit  un  oncle  rendre  i'ame  i 

Un  époux  quand  il  fuit  le  convoi  de  fa  femme  , 

IS'ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plaifîr  que  j'ai 

ïn  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé, 

ALBERT. 
De  fortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie* 

LISETTE. 
C'eft  le  plus  grand  plai5r  que  j'aurai  de  ma  vie. 

ALBERT. 
Oui  !  Puifqu'ii  eu  ainfî  ,  je  change  de'defîr  , 
Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plailîr. 
Tu  refteras  ici  pour  faire  pénitence  ; 
£l  vous ,  fans  raifonner  ,  rentrez  en  diligence. 

uigathe  rentre  enfaifant  la  rivérence ,  Lifette  en 
■  fait  autant  ,  6*  ^tbert  continue  : 

Demeure  .  toi ,  je  veux  te  parler  fans  témoins. 

à  part. 
îl  faut  ramadouer ,  j'ai  befoin  de  fes  foinS; 
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SCENE     III. 

ALBERT,     LISETTE, 

ALBERT. 

.l\  tiOKS  ,  faifons  la  paix,  vivons  d'intelligence  , 
Je  t'ainij  dans  le  fonds ,  8c  plus  que  eu  ne  penfe. 

LISETTE. 
Ec  je  vous  aime  aufli  plus  que  vous  ne  penfez. 

ALBERT. 
Un  bel  amour  ,  vraiment ,  à  me  cafîer  le  nez  ! 
Mais  je  pardonne  tout ,  ôc  te  donne  promefles 
Qu2  tu  retîentiras  lelfet  de  mes  largelies  , 
Si  tu  veux  me  fervir  dans  une  occalion. 

LISETTE. 
à  pan,     haut. 
Voyons.  De  quel  fervicc  eft-il  donc  queftion  ? 

ALBERT. 
Tu  fais  depuis  long-tems ,  que  fur  le  fait  d'Agathe  , 
J'ai ,  comme  on  doit  l'avoir  ,  l  ame  un  peu  délicate. 
La  donzelle  bien-tôt  prendroit  le  mords  aux  dents , 
Sans  la  précaution  que  près  d'elL  )j  j:i\i.ds. 
Chez  la  Dame  du  Bourg  jufqu'à  quinze  ans  nourrie, 
Tou)ouis  dans  le  grand  monde  elle  a  pailè  fa  vie. 
Cette  Dame  étanc  morte  ,  un  parent  me  pria 
D'en  vouloir  preiidre  loin  ,  Ôc  me  la  coulia. 
L'amour  depuis  ce  tems  s'cll  gliilé  dans  mon  ame  , 
Et  j'ai  qaclv|Ue  delieind'en  faire  un  jour  ma  femme. 

LISETTE. 
V&tce  femme  î  fi  donc  ! 

ALBERT. 

Qu'encendi  tu  pjar  ce  ton  î 
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L  I  s  E  T  T  lù 
îi ,  vous  dis-}e  î 

ALBERT. 
Comment  ? 

LISETTE. 

Hé,  fi ,  fi ,  vous  dic-on  î 
%'ous  avez  trop  d'cfpritpour  taire  une  roctii'e  j 
Zc  j'en  appellerois  à  vocie  barbe  grife. 

ALBERT. 
Je  n'aî  point  eu  d'enrans  de  mon  hymen  pafle  ^ 
£t  )e  veux  adiever  ce  que  j'ai  commencé  ; 
faire  des  héritiers,  dont  l'heureufe  naillance 
De  mes  collatéraux  détiuife  l'efpérance. 

LISETTE. 
>îa  foi ,  faites ,  Monlleur ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ^ 
Jamais  poftérité  de  vous  ne  fortira. 
Ç'cÙ.  moi  qui  vous  le  dis. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  donc  î 

L  I*S  E  T  T  E. 

Que  fais- je  4 
ALBERT. 
Qui  t'a  ,  de  deviner ,  donné  le  privilège  î 
Dis  donc ,  parle  ,  réponds  ? 

LISETTE. 

Mon  Dieu,  je  ne  disrieu^ 
Sans  dire  la  raifon  ,  vous  la  devinez  bien. 
Je  m'entends ,  il  fuffit. 

ALBERT. 

Ne  te  mets  point  en  peînçJ 
Ce  fera  mon  affaire  ,  &  point  du  tout  la  tienne. 

LISETTE. 
Ah  î  Vous  avez  raifon.  ^ 

ALBERT. 

Tu  fais  bien  qu'ici  bas  , 
Sanstrouver  «juel^ue  embûche  on  ne  peut  faire  un  pas. 

Des 
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i3ct  pîeges  qu^on  xie  tend  mon  ame  eft  alîarmée. 
Je  tiens  une  brebis  avec  ibin  enfermée  , 
Mais  des  loups  ravilTans  rôdent  pour  l'enlever. 
Contre  leur  dent  cruelle  il  la  faut  conferver  ; 
Et  pour  ne  craindre  ri^rn  de  leur  noire  furie  , 
Je  veux  de  toutes  parts  fermer  la  bergerie  j 
Faire  avec  foin  griller  mon  château  tout  autour , 
Et  n:  laiilèr  par- tout  qu'un  peu  d'entrée  au  jour, 
3'ai  befoin  de  tes  Ibins  ;n  c^tte  cor^joncture  , 
Pour  faire  à  mon  deùr  attacher  la  clôture. 

LISETTE. 
Qui ,  moi  ? 

ALBERT. 
Je  ne  veux  pas  que  cette  invention 
Paroifîe  être  l'e.'fct  de  ma  précaution. 
Agathe  avec  raifon  pourroit  être  alîarmée  , 
De  fc  voir  par  mes  foins  de  la  forte  enfermée  j 
Cela  pourroit  caufer  du  refroidilTcment. 
Mais  »  en  fille  d'efprit ,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pil  u'.e,  &  lui  faire  comprendre 
Que  tout  ce  qu'on  en  fait  n'jil  que  poui  fe  défendre  j 
Et  que  la  nuit  pallée  un  nombre  de  bandits 
N  a  laiiïé  que  les  murs  dans  le  prochain  logis, 

LISETTE. 

Mais  croyez-vous  ,  Moiilleur ,  avec  ce  ftraragêmc  > 
Et  bien  d'autres  encor  dont  vous  ufcz  de  même  , 
Vous  faire  bien  aimer  de  l'objet  de  vos  voeux  î 

ALBERT. 
Ce  n'eft  pas  ton  affaire  ,  il  fuffit ,  je  le  veux. 

LISETTE. 
Allez  ,  vous  êtes  fou ,  de  vouloir  à  votre  âge  , 
Pour  la  féconde  fois  tâter  du  mariage  -, 
Plus  fou  ,  d'èrre  amoureux  d'un  oojet  de  quinze  ans  ; 
Encor  plus  fou  d'ofcr  la  griller  là-dedans. 
Aipfi  ,  dar.s  ce  defTcin  ,  funcite  en  conléquenccs  , 
Je  compte  la  valeur  de  trois  excuvagances , 

lomsUl,  Q 
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Dont  la  moindre  va  droic  aux  Petices-Maifons» 

ALBERT. 
Pour  me  conduire  ainfî  j'ai  de  bonnes  raifons. 

LISETTE. 
Pour  moi ,  grâce  aux  effets  de  la  bonté  célefte  , 
J'ai  jufqu'à-préfcnc  eu  de  la  vertu  de  reile  : 
Mais  h  l'avois  amant  ou  mari  de  ce  goût , 
Ils  en  auroient ,  parbleu  ,  iur  la  tète  Ôc  par-tout. 
Si  vous  ms  choililFez  pour  prendre  cette  peine  , 
Je  vous  le  dis  coût  net ,  votre  efpérance  ek  vaine^ 
Je  ne  veux  point  tremper  d^ns  vos  lâches,  deiïeins  > 
Le  cas  ell  trop  vilain  ,  je  m  en  lave  les  mains. 

ALBERT. 
Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière  , 
Je  faurai ,  contre  toi ,  prendre  un  parti  contraire  î 

LISETTE. 
Peftez  ,  jurez  ,  criez,  mettez- vous  en  courroux  , 
Vous  m'entendr>;z  toujours  vous  dire  ,  qu'un  jaloux  , 
Efl  un  objet  affreux  à  qui  l'on  l"ait  la  guerre  , 
Qu'on  voudroit  de  bon  cœur  voir  à  cent  pies  fous  terre  j 
Qu'il  n'ell  rien  plus  hideux  -,  que  Satan  ,  Lucifer, 
It  tant  d'autres  Meilleurs  habicans  de  l'Enfer  , 
Sont  des  objets  plus  beaux ,  plus  charmans ,  plus  aima- 
bles , 
Des  bourreaux  moins  cruels  &  moins  infupportables  , 
Que  certains  jaloux  ,  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu. 
Vous  m'entendez ,  j'ai  dit ,  je  me  retire ,  adieu. 
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SCENE    IV. 

ALBERT  feul 

X.    OUK  me  trahir  ici  tout  le  monde  s'empWtf» 
On  diioit  qu'ils  nonc  pas  cous  de  p!us  grande  joie» 
Lifeccc  ne  vauc  rien  i  mais  de  crainte  de  pis  , 
Malgié  fa  brufque  humeur  ,  je  la  garde  au  logis. 
Je  ne  lailïerai  pas  ,  quoi  qu  on  dife  Oc  qu  on  glofe  , 
D'accomplir  le  deirem  que  mon  coeur  Te  propofe. 


SCENE    V. 

ALBERT,     CRISPIN, 

G  R  I  s  P  I  N  â  part. 


MoH 


maître  ,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain , 
M'envoi;  ici  devant  pour  fonder  le  terrein. 
Voilà,  je  crois,  notre  homme, il  faut  feindre  de  forEe... 

ALBERT. 
Que  faites-vous  ici  feul  &  devant  ma  porte  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 
Boa  jour ,  Monûeur. 

ALBERT. 

Bon  jour. 
C  R  I  S  P  I  N, 

Vous  portez-vous  bien-1 
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ALBERT. 

OuiV 
C  R  I  S  P  I  N. 
En  vérité ,  j'en  ai  le  coeur  bien  réjoui. 

ALBERT. 
Content ,  ou  non  content ,  quel  fujet  vous  attire  , 
Et  quel  homme  êtes- vous  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'aurois  peine  à  le  dirc> 
J'ai  fait  tant  de  métiers  d'après  le  naturel , 
Que  je  puis  m'appeller  un  homme  univerfel. 
■  J'ai  couru  l'Univers ,  le  monde  eft  ma  patrie  , 
Faute  de  revenu  ,  je  vis  de  l'induftrie  , 
Comme  bi^n  d'autres  font  j  félon  l'occafîon  , 
Quelquefois  honnête  homme  ,  &  quelquefois  fripon* 
J'ai  fervi  Volontaire  un  an  dans  la  Marine  ; 
Et  me  Tentant  le  cœur  enclin  à  la  rapine  , 
Après  avoir  été  dix-huit  mois  Flibuflier  , 
Un  m'un  parent  me  fit  apprenti  Malto:ier. 
J'ai  porté  le  moufquet  en  Flandre  ,  en  Allemagne  ^^ 
Et  jétois  Miquelet  dans  les  guerres  d'Efpague. 
ALBERT. 
bas. 
Voilà  bien  des  métiers  !  Du  bas  ;ufques  en  haut , 
Cet  homme  rae  paroît  avoir  l'air  d'un  nuraut  j 

haut. 
Que  faites-vous  ici  ?  Parlez. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  me  retire. 
ALBERT. 
Non ,  non ,  il  faut  parler. 

C  R  I  S  P  I  N  àj>aru 

Je  ne  fais  que  lui  dire» 
ALBERT. 
Vous  me  portez  tout  1  air  d'être  de  ces  fripoiis  , 
Qui  rodent  pour  entrer  la  nuit  datis  les  maifons. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  me  connoiflez  mal ,  j'ai  d'autres  foins  en  tête  î 
Tandis  que  le  iufard  dans  ce  féjour  m'atiêce  , 
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Ayant  pour  bien  des  maux  des  fecrcts  merveîlîeux  , 
Je  m'amute  à  cherclur  des  Simples  dans  ces  lieux. 

A  L  B  £  K  T. 
Des  Simples  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Moniljur  ,  tout  le  tems  de  ma  vie  , 
J'ai  fait  profeiïion  d  ex.^rcer  la  Chimie. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  il  n'eft  guère  de  maux  , 
Où  je  ne  fâche  mettre  un  remède  à-propos  : 
Pierre  ,  gw.yelle  ,  toux  ,  vertige  ,  maux  de  merc  j. 
On  m'a  même  accufé  d'avoir  un  caradcre. 
Il  ni  s'en  elt  fallu  qu'un  degré  de  chaL-ur  , 
Pour  être  de  mon  tems  le  plus  heureux  fouffleur* 

ALBERT. 
Cet  habit  cependant  n'eft  pas  de  compétence. 

C  R  I  S  l>  I  N. 
Vous  favez  que  I  habit  ne  fait  pas  la  fcience  î 
Et  je  ne  ferois  pas  réduit  d'être  valet , 
Si  je  n'avois  eu  bruit  avec  leChàtcLt. 
Mais  un  jour  on  verra  triompher  l'innocence. 

ALBERT, 
Vous  avez  ^  dites-vous.... 

C  R  I  S  P  r  N. 

Voyez  la  médifance  .' 
Certain  jour  me  trouvant  le  long  d  un  grand  chemin  p 
Moi  troilieme  ,  &  L-  |our  étant  fur  fon  déclin  , 
En  un  certain  bourbier  j  apperçus  certain  coche  j 
En  homme  fecourablc  au.ii-tôt  je  m  approche  j 
Et  pour  le  foulager  du  poids  qui  1  arrètoit. 
J'ôtai  du  tnngafm  les  pa  |uets  q'i'il  portoir. 
On  a  voula  depuis  .  pour  ce  trait  ch  iricable  , 
De  ces  paq^icts  perdus  me  rendre  re'ponfable. 
Le  i^révot  s  en  mêloit.  C'eft  pourquoi  mes  amis 
Me  confeillerent  tous  de  quitter  le  pays. 

.     A   L  B   t  R  T. 
C'eft  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

C  R  I  S  P  I  N.  1 

J'arrive  de  la  guerre ,  ou  j'ai  fait  d^i  ia«r?eilles.        j 
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Les  Ardenaes  m'ont  vu  foucenir  touc  le  feu  , 
Ec  batailler  un  )our  fcul  contre  un  patti  bleu. 
J'ai  ,  dans  le  Milanois  ,  payé  de  ma  perfonne. 
Savez-vous  bien,  Monlleur,  que  j  étoisdans  Crénioneî 

ALBERT. 
Je  vous  crois.  Mais  après  tous  ces  exploits  fameux  > 
Que  vouiez -vous  enfin  de  moi  î 

C  R  I  i  P  I  N. 

Ce  que  je  veux  î 
ALBERT. 
Ouï. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Rien.  Je  crois  qu'on  peut ,  quoique  l'on  enraifoane. 
Se  promener  ici  fans  oifenfer  perfonne. 

ALBERT. 
Oui.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  long-tems  y  refter. 
Serviteur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Serviteur  !  Avant  de  nous  quitter  , 
Dires-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  à  qui  peut  être 
Le  châteaa  que  voilà  î 

ALBERT. 

Mais....  Il  eft  à  fon  maître. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  parler  comme  il  faut.  Vous  répondez  fî  bien  , 
Que  Ton  ne  peut  fî-tôt  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  à  la  ville  aller  ce  foir  au  gîte» 
y  ferons-nous  bien- tôt  ? 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bien  vîte. 
C  R  I  S  P  I  N  û  parc. 
Cet  hoînme  n'aime  pas  les  convcrfations. 

haïu.  -- 

Pour  finir  ,  en  un  mot ,  toutes  mes  queflions  , 
Je  pars ,  6c  dices-moi  quelle  heure  il  pourroit  être  î 

ALBERT. 
La  demande  eft  pluifante  !  A  ce  qu'on  peut  côiinoître  »- 
Vous  me  croyez  ici  mis  comme  les  cadrans  , 
jPoui  du  hàuc  d'un  clocher  montrer  l'heure  aux  pailanâ- 
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AUezl'âpptendre  ailleurs ,  partez  ■■,  je  vous  confeille 
D2  ne  pas  plus  longrems  étourdir  mon  oreille. 
Votre  afpea  me  fatigue  autant  que  vosdifcours. 
Adieu  ,  bon  jour. 


SCENE      V  I. 

C  R  I  s  P  I  N  feuL 


C 


I  ET  homme  a  bien  de  l'aîr  d'un  ourî. 
Par  ma  foi ,  ce  début  commence  à  m'interdire  , 
Le  vieillard  me  paro  tun  peu  fujetà  l'ire: 
Pour  en  venir  a  bouc  il  faudra  batailler. 
Tant  mkux  ,  c'eft  où  je  brille  ,  &  j'aime  à  féraîlîer. 
Mais  j'apperçois  mon  maître. 


SCENE     VIL 

ERASTE,    CRISPIN. 
E  R  A  s  T  E. 


H. 


E  bien  quelle  nouvelle? 
Cher  Crîfpin  ,  dans  ces  lieux  as-iu  vu  cette  Belle  3 
As-tu  vu  ce  tuteur  ,  Se  vois-tu  quelque  jour  , 
Quelque  rayon  d'efpoir  ,  qui  flatte  mon  amour  î 

CRISPIN. 
A  vous  dire  le  vrai  ,  re  n'étoit  pas  la  peine 
De  venir  de  Milan  ici  tout  d  une  haleine  , 
Pour  nous  en  retourner  d'abord  du  m  jme  tram  ; 
Vous  pouviez  m'épargnec  le  ciavail  du  choaûxu 
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Ah  !  Que  ce  mont  Cénis  efk  un  pas  ridicule  ! 

Vous  fouv;enc-il ,  Monlîeur,  quand  ma  maudite  muîiï 

Mejetta  ,  par  malice  ,  en  ce  trou  Ci  profond  ? 

Je  fus  près  d  un  quart-d  lieure  à  rouler  jufqu'au  fon^ 

E  R  A  S  T  E. 
Ne  badijie  donc  point ,  parle  d'autre  matière. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Puifque  vous  fouhaitez  une  phrafe  plus  claire  , 
Je  vous  dirai ,  Monlîeur  ,  que  j'ai  vu  le  jaloux  , 
Qui  m'a  reçu  d  un  air  qui  rient  de  l'aigre-doux. 
il  faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

E  R  A  S  T  E. 
Nous  en  viendrons  à  bout, quoi  qu'il  dife  &  qu'il  faiîe  j 
•Et  je  n£  ptctends  point  abandonner  ces  lieux  , 
Que  je  ne  fois  nanti  de  l'objet  de  mes  vœux. 
L'Amour  ,  de  ce  brutal  vaincra  la  télîitance. 

C  R  I  S  P  I   N. 
j'aurois  pour  le  fuccès  aflez  bomie  efpérancs  , 
Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  feccurs* 
Ccîk  le  nerf  de  la  guerre  ,  ainli  que  des  amours. 

E  R  A  S  T  E. 
Ne  te  mets  point  en  peine.  Agathe  en  mariage 
A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage. 
Quand  elle  n'auroit  rien  ,  je  Taime  cent  fois  mieux  , 
Qu'une  autre  avec  tout  l'or  qui  féduiroir  tes  yeux. 
Dès  fes  plus  tendres  ans  chez  Tia  mère  élevée , 
Son  image  en  mon  cœur  eft  tellement  gravée  , 
Que  rien  ne  pourra  plus  en  etiacer  les  traits. 
Nos  deux  coeurs  ,  qui  fembloient  l'un  pour  l'autre  êrr^ 

faits  , 
Goutoient  de  cet  amour  l'heureuTe  intelligence. 
Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence  , 
Albert ,  ce  vieux  jaloux  ,  que  l'Enfer  confondra  , 
l'ar  avis.de  parens  d'Agathe-  s'empara. 
Je  r.e  le  connois  point  i  &  lui  ,  comme  je  pcnfe  , 
JDe  moi  j  ni  de  mou  nom  n'a  nulle  conacillaiice. 
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On  m'a  dît  qu  il  étoit  d'un  très  fâcheux  efptit, 
Déliant ,  dur  ,  brutal.   ■ 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  l'on  vous  .1  bien  dîc. 
Il  faut  favoir  d'abord  ,  Ci  ,  dans  la  forrereilc  , 
Nous  nous  introduirons  par  force  ,  ou  par  adreflè  > 
S'il  eft  plus  à-propos ,  pour  nos  deîlcins  conçus , 
De  faire  un  fiege  ouvert ,  ou  former  un  blocus. 

E  R  A  S  T  E. 
Tu  te  fers  à-propos  de  termes  militaires  , 
lu  reviens  de  la  guerre  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  toutes  les  afEiircs  f 
La  tcte  doit  toujours  agir  avant  le  bras. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'nui  que  je  vois  des  combats  : 
J  ai  même  dcferté  deux  fois  dans  la  \tilic;:. 
Quand  on  veut ,  voyez-vous  ,  qu'un  (îege  rcuifille  , 
Il  faut  premièrement  s'emparer  des  dehors  , 
Connoïtre  les  endroits ,  les  foibles  &:  les  fores. 
Quand  on  eli  bien  inlkuit  de  tout  ce  qui  11-  palîe. 
On  ouvre  la  tranciiée  ,  oncanonne  la  place  , 
On  renvcrfe  un  rempart ,  on  fait  brtche  aulfi-rôc  j 
On  avance  en  bon  ordre  ,  £c  1  on  donne  l'airaut  j 
On  égorge  ,  on  m.iiïacre  ,  on  tue ,  envoie  ,  on  pi!Ie. 
C'cft  de  même  à-peu-près  quand  on  prend  luxi  tûU, 
N'cll-il  pas  vrai ,  Monfieur  î 

E  R  A  S  T  E. 

A  quelque  choie  près. 
La  fuivante  Lifette  efl  dans  nos  intcrccs. 

C  R  I  S   iM  N. 
Tant  mieux.  Plus  dans  la  ville  on  a  d'intelligence  , 
Et  plus  pour  le  fucccs  on  conçoit  d'efpcrance. 
Il  la  fauc  avertir  ,  que  fans  bruic ,  fans  tambours , 
Il  ell  toute  la  nuit  arrivé  du  fecours  ; 
Lui  faire  des  lignaux  pour  lui  faire  comprendre..., 

E  R  A  S  T  E. 
Allons  voir  là-deflus  quels  moyens  il  fau:  pr.\ndrc  5 
Tume  II/.  p 


if^     LES  FOLIES  AMOUREUSES  ; 

Et  pour  ne  point  donner  de  foupçons  dangereux,' 
Evitons  de  relier  plus  long-tems  en  ces  lieux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi ,  comme  ingénieur  fie  chef d" artillerie. 
Je  vais  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie  , 
Peur  battre  en  brèche  Albert ,  &  l'obliger  bieu-tôs 
£l  nous  rendre  la  place  ,  ou  foutenir  l'airaut. 


Fin   du    r  p.  e  m  I  e  ?l  A  c  t  Ej 
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ACTE     II 


«Ib^ 


SCENE    PREMIERE. 

A  L  3  E  Px  T  feul. 


U. 


N  fecrct  confié  ,  dit  un  excellent  homme , 
(  3'ijj;nore  fon  pays  £c  commcnc  il  fe  nomme  ) 
£:t  la  chofc  à  laquelle  on  doit  plus  regarder  , 
Er  U  plus  difficile  en  ce  tems  à  garder. 
Cependant,  n'en  déplaife  à  ce  Uoaeur  habile, 
La  i;arac  d'une  fille  eft  bien  plus  difficile. 
J'ai  taie ,  par  le  jardin  ,  entrer  le  Serrurier  , 
Qui  doit  à  mon  dcffein  promptement  s'employer. 
Je  veux  faire  fortir  Agathe  fie  fa  fuivante  , 
De  peur  qu'à  cet  afpe<ft  leur  coeur  ne  s'épouvante  i 
il  faut  les  appeller  ,  afin  qu'à  fon  plaiùr  , 
L'ouvrier  libre  Se  feul  puille  agir  à  loihr. 
Quand  j'aurai ,  fur  ce  poinr  ,  fatisfait  ma  prudence  , 
11  faudra  les  réfoudre  à  prendre  patience. 
Holà  ,  quelqu'un.  Venez  fous  ces  arbres  épais , 
J^cuJant  quelques  moracns  prendre  avec  moi  le  frak. 


■^ 


Pi, 
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SCENE    II. 

AGATHE,  LISETTE,  ALBERT, 


LISETTE. 


v< 


oiLA  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l'accueil  il  doux  ,  &:  1  humeur  li  craicablc;  î 
Par  votre  ordre  étonnant ,  depuis  plus  d;;  lîx  mois , 
ÎSious  Lortons  aujourd'hui  pour  la.  première  fois. 

ALBERT. 

Il  faut  changer  de  Heu.  Quelquefois  dans  la  vie  , 
Le  plus  charmant  féjour  à  la  hn  nous  ennuie. 

AGATHE, 
fous  qucîqu'autre  climat  que  je  fois  avec  vous  , 
L'air  n'y  fera  pour  moi  ni  meilleur  ni  plus  doux. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  ;  mais  entîn  je  foupire  , 
Quand  je  fuis  près  de  vous ,  plus  que  )e  ne  refpire» 

ALBERT  â  part. 
Mon  coeur  à  ce  difcours  fe  pâme  de  pîaiiîrs  , 

haut. 
Il  te  faux  un  Époux  pour  caîmer  ces  foupirs. 

AGATHE. 
Les  filles ,  d'ordinaire  alTez  diflîmulées  , 
Pont  au  fcul  nom  d'Époux  c  abord  les  réfervées , 
Mafqucnt  leurs  vrais  deiîrs  ,  Se  répondent  fouvenc 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  Couvent. 
Pour  moi ,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  prelTe, 
Qui  iK  trouve  en  celi  ni  crime  ni  ioibleiîe , 


COMEDIE.  173 

J'ai  le  coeut  plus  fiucere  ,  Se  ]2  vous  dis  fans  fard  , 
Que  j'afpire  à  l'hymen  ,  Se  plus  tôt  que  plus  tard. 
LISETTE. 

Ccft  bien  dit.  Que  fert-il ,  au  prinrems  de  fon  âg^  y 

De  vouloir  fe  foultraite  au  joug  du  mariage  , 

It  de  fe  retrancher  du  nombre  des  vivons? 

Il  écoit  d;s  maris  bien  avant  des  Couvcncs  j 

Itj;  ti^ns,  moi ,  qu  il  faut  fuivre  ,  en  tojce  méthode. 

Et  la  plus  ancienne  ,  &  la  plus  à  la  mod.-. 

Le  parti  d'un  Époux  ei\  le  plus  ancien  , 

Et  ie  plus  ulké  ,  c'cft  pourquoi  je  m'y  tiens. 

ALBERT. 
En  perfonnes  d'efprit  vous  parlez  l'une  &  l'autre, 
î.i'js  fcntirnens  aulfi  font  conformes  au  vô:re , 
Je  v^:ix  me  marier.  Riche  comme  je  fuis , 
On  ;ne  vent  tous  les  jours  propofer  d-^s  partis , 
Qui  paroi'îcnt  pour  moi  d'un  très  grand  avant.ige  t 
Mais  je  réponds  toujours  qu  un  autre  amour  m  engage; 
Que  mon  coeur  prévenu  de  ta  rare  bea  jté  , 
Pour  toi  feule  foupire  ,  ix  que  de  ton  côté 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHE. 

Comment  donc  ? 
ALBERT. 

Oui ,  mignonne  , 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'éguillonne. 

AGATHE. 

Vous  avez,  s'il  vous  plaît  ,  dit.... 

A  L  B  E   K  T. 

Qu*au  fond  de  ton  coeury 
Pour  moi  tu  nourriffois  une  (încerc  ardeur. 

AGATHE. 
Votre  difcrétion  vraiment  ne  paroît  guère. 

ALBERT. 
On  ne  peut  être  heureux ,  belle  Agathe,  &c  fe  taire. 

V  iij 
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AGATHE. 
Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  fi  haut. 

ALBERT. 
Et  pourquoi ,  mon  enfant  î 

AGATHE. 

C'efi  que  rien  n'eft  fi  faux  ^  ^ 
Et  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 

ALBERT. 
Vgus  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

AGATHE. 

Non.  Mais  en  récompeiir^. 
Je  vous  hais  à  la  mort. 

ALBERT. 
Et  pourquoi  ï 

AGATHE. 

Qui  le  fait» 
On  aime  fans  raifon ,  &  fans  raifon  on  hait. 

LISETTE. 
Si  l'aveu  n'elt  pas  tendre  ,  il  eft  du  moins  fincere. 

ALBERT. 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  Bahlic  ,  pour  te  plaire  î 

LISETTE. 
Ne  nous  emportons  point  ;  voyons  tranquillement 
Si  l'amour  vous  a  fait  un  ob|ct  bien  charmant. 
Vos  traits  fon  effacés ,  elle  eft  aimable  &:  fraîche  ^ 
Elle  a  l'efprit  bien  fait ,  &  vous  1  hum:ur  revcche; 
Elle  n'a  pas  feize  ans  ,  &  vous  êtes  fort  vieux  j 
Elle  fe  porte  bien  ,  vous  êtes  cathcrreux  i 
Elle  a  toutes  Tes  dcnrs ,  qui  la  rc ndeflt  plus  belb  , 
Vous  n'en  avez  plus  qu'une  ,  encore  branle-t-elle  > 
Et  doit  être  emportée  à  la  première  toux. 
A  quelle  malheureufe  ici-bas  plairitz-vousî 

ALBERT  tTparu 
Si  j'ai  pris  pour  lui  plaire  une  inutile  peine  , 
Je  veux  parlâfambleu  mériter  cette  haine  ^ 

*  Haut  &  Faux  ne  riment  points 


i 
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Bt  mettre  en  fureté  tes  dangereux  appaj, 
3e  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas , 
Loin  de  tous  damoifeaux  ,  où  de  fon  arrogance 
Elle  âarâ  le  loilir  de  faire  pénitence. 

haut. 
Allons ,  vîte  ,  marchons. 

AGATHE. 

Où  voulez-vous  aller» 
ALBERT. 
Vous  le  faurez  tantôt ,  marchons  fans  tant  parler. 
Quel  fâcheux  contre -tems  dans  cette  conjondure  ! 
Au  diable  le  fâcheux ,  ÔC  fa  force  figure. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

ERASTE,    ALBERT, 

AGATHE,    LISETTE, 

CRIS  PIN. 

^rajlt  entre  comme  un  homme  qui  fe  promené, 
IL  apperfoic  Albert ,  &  le  falue, 

ALBERT. 

l^ouHAiTEz-vous,  MonGeur  ,  quelque  chofe  do 
moi  ; 

LISETTE  bas. 
C'eft  Erafte. 

AGATHE  bas. 

Paix  donc  ,  je  le  vois  mieux  que  toî. 

Erajlc  continue  à  faluer. 

ALBERT. 

A  quoi  fervent ,  Monfieur ,  les  façons  que  vous  faire»  J 

Tariez  dojic ,  je  fuis  las  de  toutes  ces  courbetc^s. 

F  iiii 
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E  R  A  s  T  E. 
Etranger  dans  ct%  lieux  ,  6c  ravi  de  vous  voir , 
Vous  rendant  mes  refpecis  je  remplis  mon  devoir. 
Allez  près  de  ciiez  vous  raachaife  s'ell  rompue. 
Lorr.iU'à  la  réparer  ici  1  on  s'évertue  , 
Attiré  par  l'afpect  ôc  le  frais  de  ces  lieux  , 
Je  viens  y  reipirer  un  air  délicieux. 

ALBERT. 
Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  j  l'air  qu'ici  l'on  ref- 

^  pire  ,         ^  ^ 
ïfl  rout-à  fait  mal  lain.  Je  dois  même  vous  dire  , 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  long-tems  , 
ï.t  qu'il  eft  dangereux  &  mortel  aux  paflans. 
AGATHE. 

Hélas  !  Rien  n'cfl  plus  vrai.  Depuis  que  j'y  refpire  , 
Je  languis  nuit  ce  jour  dans  un  cruel  martyre. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  même  vin 
Que  celui  que  notre  iiôte  a  percé  ce  matin  , 
it  je  défîe  ici  toux  ,  fièvre  ,  apoplexie  , 
De  pouvoir  àz  cent  ans  attenter  à  ma  vie. 
E  R  A  S  T  E. 

On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté  , 
Et  cet  air  (i  ileuri ,  vous  manquiez  de  fanté. 

ALBERT. 
Qu'elle  fe  porte  bien  ,  ou  qu'elle  foit  malade  , 
tiierchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

E  R  A  S    T  E, 
Cor  objet  que  le  Ciel  a  pris  fcin  de  parer , 
Cette  vue  où  mon  oeil  fe  plaît  à  s'égarer  , 
Incha'nte  mes  regards ,  ôc  jamais  la  nature 
JN'étala  fes  attraits  avec  tant  de  parure. 
yAon  cœur  clt  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici. 

ALBERT. 
Qui ,  le  pays  eft  beau ,  chacun  en  parle  ainfi  l 
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■*•  laîs  vous  emploiricz  mieux  la  fin  de  la  journée  j 

,:rc  ch<iife  à-préfenc  doit  être  accommodée  , 
•.  orrc  préfcnce  ici  ne  fait  aucun  befoin  , 
Partez  ,  vous  devriez  être  déjà  bien  loin. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi ,  je  vous  prie...» 

ALBERT. 

Puifoue  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie  , 
Je  vais  vous  écouter  avec  atremion. 
à  ^gazh.i  6-  à  Lifetu. 

Rentrez,  rentrez. 

LISETTE. 
Monfieur.... 

ALBERT. 

Eh  ,  rentrez  ,  VOUS  dic-ou  î 

E  R  A  S  1    E. 
7c  me  retirerai  plutôt  que  d'être  caufe 
Que  Madame  ,  pour  moi ,  fou.Fre  U  moindre  chofe. 

AGATHE. 
Non  ,  Monfîeur  ,  demeurez  ,  &:  jufques  à  dcm.Tia 
Dirtcrez  ,  croyez-moi ,  de  vous  mettre  en  chemin  , 
Et  ne  vous  y  métrez  qu'en  boane  compagnie. 
Les  chemins  font  mal  Girs. 

ALBERT. 

Que  de  cérémonie  ! 
Allons  vite  ,  rentrons. 

LISETTE. 

Oui ,  oui  ,  je  rentrerai  : 
Mai<;  devint  ces  Ms.Ucurs  to  Jt  haut  je  vous  dirai  , 
Que  L  Ciel  enverra  qu.^Ique  hoauète  pcrlban?  , 
Pour  faire  cnhn  celïer  I^s  chjgrias  .ju  on  nous  donne. 
Depu's  pla<;  de  fix  mois  ,  dans  ce  Lloître  nouveau  , 
Nous  n'avons  apperçu  que  l'ombre  d'un  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  li.u  l'entrée  eit  inCLtiite. 
Tout ,  d^ns  cette  maifon  ,  eft  fujec  a  viùce. 
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Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pris  fin»" 
Rien  n'encre  ici ,  s'il  n'eft  du  genre  féminin. 
Jugez  lî  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  fe  plaire. 

ALBERT   lui  menant  La  main  fur  la,  bou<he  ^ 
&  lafaifant  rentrer. 
Ah  \  Je  c'arcachecai  câ  langue  de  vipère. 


SCENE     IV. 

ALBERT,  ERASTE,  CRISPlN. 

j  ALBERT  bas. 

J  E  ne  veux  point  fi -tôt  rentrer  dans  le  logis , 

Pour  donner  tout  le  tems  que  les  barreaux  ibienc  mis. 

Leurs  plaintes  Se  leurs  cris  me  toucheroient  peut-être. 

haut. 

Çà ,  de  quoi  s'agic-ilj  Parlez  ,  vous  voilà  maître  y 

Mais  fur-tout  foyez  bref. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  fuis  fâché  vraiment  y 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  un  tel  traitement. 

ALBERT. 
Qu'elVce  à  dire  ,  ma  fille  î 

E  R  A  S  T  E. 

Eft-ce  donc  votre  femme  î 
A  L^  B  E  R  T.     ^ 

Cela  fera  bien-tôt. 

E  R  A  S  T  E. 

J'en  fuis  ravr  dans  l'amc. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  dellcin  ^ 
£c  vous  taices  fou  bien  de  lui  tenir  la  maiii  > 
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l'eus  les  maris  devroienc  faire  ce  que  vous  faires. 
Les  femmes  aujoard  hui  Ibnc  coûtes  iî  coqustces.... 

ALBERT. 
J'empêcherai ,  parbleu ,  que  celle  que  je  prends , 
Ne  fuive  la  manière  ôc  le  train  de  ce  tems. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  !  Que  vous  ferez  bien  !  Je  fuis  lî  fou  des  femmes. ..< 
Ec  je  fuis  lî  ravi  quand  quelques  bonnes  amc:s 
Se  fetvenc  de  main  mile  un  peu  de  cems  en  tems. 

ALBERT. 
Ce  garçon-là  me  plaît ,  Ôc  parle  de  bon  fens. 

E  R  A  S  T  E. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  (î  digne  de  blâme  , 
Qu'un  homme  qui  s'endort  fur  la  foi  d'une  fw'mmcp 
Qui ,  fans  être  jamais  de  foupçons  combattu  , 
Compte  tranquillement  fur  la  fièle  vertu  ; 
Croit  qu'on  fit  pour  lui  fcul  une  femme  nuelîe. 
Il  faut  faire  foi-même  en  tout  tems  fcntincUe; 
Suivre  par-tout  fes  pas  ,  l'enfermer  ,  s'il  le  faut  j 
Quand  elle  veut  gronder  ,  crier  encor  plus  haut  j 
Et  malgré  toiK  les  foins  dont  l'amour  nous  occupa  > 
Le  plus  hn  ,  quel  qu'il  foit ,  en  clt  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 
Nous  fommcs  un  peu  grecs  fur  ces  matières- là  , 
Qui  pourra  m'attrapcr  bien  habile  fera. 
Chaque  jour  là-dedans  j'invente  quelque  adrcfTc  , 
Pour  mieux  déconcerter  leur  rufe  &  \z\xx.  hneilc. 
Ma  foi ,  vous  aurez  beau  ,  Mellîeurs  leurs  partifans. 
Débonnaires  maris  ,  doucereux  courtifans  , 
Abbcs  blonds  ôc  mufqués ,  qui  cherchez  par  la  ville 
Des  femmes  dont  1  époux  foit  d  un  accès  facile, 
Publier  que  je  fuis  uu  brutal ,  un  jaloux  , 
Dans  le  tond  de  mon  cœur  je  me  rirai  de  vous. 

E  R  A  S  T  E. 
Quand  vous  feriez  jaloux  ,  devez-vous  vous  défendre 
Pour  avoir  plus  qu'un  autre  un  coeur  fcnlibîe  &  tendre* 
Sans  être  un  peu  jaloux  ,  on  ne  peut  être  amant. 
Eieades  gens  cependant  raifonnenc  autrcmcoc» 
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Un  jaloux  ,  difenc-ils ,  qui  fans  ceflc  querelle  j 
Eft  plurôc  le  tyran  ,  que  Tamanc  d'une  Belle. 
Sans  r.îàche  agicé  de  fureur  &:  d'ennui , 
Il  ne  mec  fon  plailir  que  dans  le  mal  d'autrui. 
Infupporrsblc  à  tous,  odieux  à  lui-même. 
Chacun  à  le  tromper  mec  fon  plaiîîr  excrème  , 
Et  voudroit  qu'on  permit  d  étouitèr  un  jaloux  , 
Comme  un  uionftre  échappe  de  l'Enfer  en  courroux. 
C'eft  dans  le  monde  ainlî  qu'on  parle  d'ordinaire  : 
Mais  pour  moi ,  je  foutiens  un  parti  tout  contraire  , 
Et  dis.qu  un  galant  homme  ,  qui  fait  tant  que  d'aimçr  , 
Par  de  jaloux  tranfports  peut  fe  voir  animer  , 
Céder  à  ce  penchan:  ;  &  qu'il  faut  dans  la  \iz 
Ailâifonncr  l'amour  d'un  p>:u  de  jaloulie. 

ALBERT. 
Certes,  vous  me  charmez  ,  Monfîeur ,  par  votre  erprit. 
Je  voi'.drois  pour  beaucoup  qu.  cela  ui:^  écrit  , 
Pour  le  montrer  aux  fors  qui  ùlàmcnt  ma  manière. 

C  R  [  S  P  I  N. 
Encrons  chez  vous,  Monfîeur.  Là,  poar  vous  fatisfaire, 
Je  vous  l'écrirai  tout  fans  qu  il  vous  coûte  rien. 

ALBERT  l'arréiant. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  je  m'en  fouviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas  ,  je  crois  .  autre  cliofe  à  me  dire  j 
\'oila  votre  chemin  ,  adieu  ,  je  me  reare. 
Que  le  Cijl  vous  mjincienne  en  ces  bons  fentimeas, 
1.1  ae  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  long  cems. 
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SCENE    V. 

LISETTE,   ERASTE,  ALBERT, 
CRI  S  PIN. 

LISETTE. 

'        x\U  fecours  !  Aux  voiiîns  !  Quel  accident  terrible  i 
Qujlic  tiiftc  aventure  !  Ah  ,  Ciel  !  eft-il  poluble  î 
Tauvre  Icij^ncur  Albert ,  que  vas-tu  devenir? 
Le  coup  elt  trop  morCL-l ,  je  n'en  puis  revenir. 

ALBERT. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

LISETTE. 

La  plus  rude  dirgracc... 
ALBERT. 
Mais  encor  faut-il  bien  favoir  ce  qui  fe  pafTc. 

LISETTE. 
Agachc... 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  bien  ,  Agathe  ? 

LISETTE. 

Agathe  ,  en  ce  moment^ 
Vient  de  devenir  folle  ,  &c  tout  fubitcraent. 

ALBERT. 
Agathe  cft  folle  I 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  !  Ciel  ! 

ALBERT. 

Cela  n'eft  pas  croyable. 
LISETTE. 
Ah  î  Monfieur  ,  ce  malheui  nell  que  trop  véritable. 
Quand  ,  par  votre  ordre  exprès ,  elle  a  vu  travailler 
Ce  màuait  ierrurkr,  venu  pour  nous  griilcij 


ï^i     LES  FOLIES  AMOUREUSES  , 

Qu'elle  a  vu  ces  barreaux ,  &:  ces  grilles  paroîrrc  > 
Donr  ce  noir  forgeron  condamnoir  fa  fcnècre  , 
J'ai  dans  le  même  inftant  vu  les  yeux  s'égarer, 
Et  Ion  efpric  frappé  foudain  s'évaporer. 
El!e  rient  des  difcours  remplis  d'extravagance  , 
Elle  court ,  elle  grimpe  ,  elle  chante  ,  elle  danfe  , 
•£lle  prend  un  habit ,  puis  le  change  ibudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  fous  la  main. 
Tout-à-1  heure  elle  a  mis  ,  dans  votre  gardcrobc  , 
Votre  large  calote  &:  votre  grande  robe  j 
Puis  prenant  fa  guittare  >  elle  a  de  fa  façon 
Chanté  dilférens  airs  en  di.-iercnt  jargon. 
Entîn  ,  c'eft  cent  fois  pis  que  \t  ne  puis  vous  dire  , 
On  ne  peut  .s'enipècher  d'en  pleurer  &:  d'ea  tire. 

E  R  A  S  T  E. 
Qu'entends-je  î  Juile  Ciel  ! 

ALBERT. 

Qu;l  funefte  malheur  î 

LISETTE. 
De  ce  trifle  accident  vous  êtes  feul  lauteur  j 
Et  voilà  ce  que  c'eil  que  dentermer  les  filles. 

ALBERT. 
Maudite  prévoyance  ,  ôc  malheureufes  grilles  ! 

LISETTE. 
J'ai  voulu  ,  dans  la  chambre  ,  un  moment  l'enfermef  5 
C\!toit  des  hurlcmcns  qu'on  ne  peut  exprimer. 
De  rage  elle  battoit  les  murs  avec  la  tête. 
J  ai  dit  c[u'ç)n  ouvre  tout ,  bc  qu'aucun  ne  l'arrête, 
Mais  je  la  vois  venir.  Hélas  1  A  tout  moment 
Hlie  change  de  forme  &.  de  déguifcment. 


*^- 
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SCENE    V  L 

ALBERT, ERASTE,  AGATHE 
LISETTE,  CRISPIN. 

AGATHE  en  habit  d'EfpagnoUtte  ,  avec  un9 
guitare  ,  f ai  faut  le  Muficien, 

_§    OUTE  la  nuit  entière , 

Un  vieux  vilain  matou 

Afe  guftie  fur  la  gouttière, 
^h  !  Qu'il  ejl  fou  ! 

Ne  fe  pent-il  point  faire 

Qu'il  s'y  rompe  le  cou  i 
E  R  A  S  T  E. 
Malgré  fon  mal ,  Ciifpin  ,  l'aimable"^  doux  vifage  ! 

CRISPIN. 
Je  l'aimcrois  encor  mieux  qu'une  autre  plus  fagc. 
AGATHE  chante. 

Ne  fe  peut-il  point  faire 

Qu'il  s'y  rompe  le  cou  ? 
Vous  ères  du  naétier  ?  Mufîcicns^  s'entend  ? 
ïoïc  vains ,  fort  altérés ,  fort  peu  d'argent  comptant  ï 
Je  fuis  ,  ainli  que  vous ,  membre  de  la  Mufîque  , 
Enfant  de  G  re  fol  i  bi  de  plus ,  je  m'en  pique. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  Duo  que  je  trouve  excellent , 
Parcequ'il  ell  de  moi ,  je  veux  fans  complailance 
Que  chacun  de  vous  deux  m'en  dife  ce  qu'il  pei;len 
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ALBERT. 
Ah  !  Ma  chère  Lifctte  !  elle  a  perdu  l'efpric. 

L  I  S  E  T  T  t. 
Qui  le  fait  mieux  que  moi  l  Ne  vo  is  l'ai-je  pas  dit  ! 
(  Aà^aihe.  chante  un  petit  prélude.  ) 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  qui  m'en  plaît ,  Moahear  ,  fa  folie  eft  gaillarde. 

ALBERT. 
Elic  a  les  yeux  troubles  ,  oc  la  miae  hagarde. 

AGATHE  préJLnci  une  main  à  ^^bert  ^ 
qu'dU  ftcoue  rudement ,  &  lai  Je  baifzr 
l'autre  à  Erafic, 
J'aime  les  gens  de  l'art.  Touchez-là ,  touchez-là. 
L'air  que  vous  entendrez  eft  fait  en  ^  mi  la. 
C'eit  mon  ton  favori  :  la  Mufique  en  ell  vive  , 
Biiarre  ,  pétulante  ,  oc  fore  récréative  i 
Les  mouvemcns légers,  nouveaux,  vifs  5c  preflés. 
L'on  m'envoya  chercher  un  de  ces  jours  pallés  , 
Pour  détremper  un  peu  l'humeur  mélancolique 
D'un  homme  dès  long-tems  au  lit  paralytique. 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigaudon. 
Trois  iages  Médecins  venus  dans  la  maifon , 
La  garde  ,  le  malade  ,  un  vieil  Apoticaire  , 
Qui  venoit  d'exercer  fou  grave  miniilcre  , 
Sans  refpect  du  métier  ,  fe  prenant  par  la  main  , 
Se  mirent  à  danfer  jufques  .lU  lendemain. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voir  une  Faculté  faire  en  rond  une  danfe  , 
Ec  foitir  dans  la  rue  ainfi  cous  en  cadence  , 
Cela  doit  être  beau  ,  Monùcur  ! 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi ,  malheureux , 
Tu  peux  rire  ,  6c  la  voir  en  ce  défordre  atfreux  ! 

AGATHE, 
Attendez  ,  doucement  ;  m.on  démon  de  ^îu^que 
M'agite  ,  me  fai*~t  :  je  tiens  du  cromatique. 
Les  cheveux  à  la  tête  en  drelleronc  d'horreur  , 
I^c  troublez  pas  le  Dieu  qui  me  met  en  fureur. 

7Ç 
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Je  fcns  qu'en  toni  heureux  ma  verve  fe  dégorge. 

(  ELU  toujfe  beaucoup  ,  6»  crachs  au  ne^  d' Albert,  )  , 
Pouah.  C'eft  un  dicefis  que  j'avois  dans  la  gorg;. 
Or  donc  ,  dans  le  Duo  ,  donc  il  ert  quelHon , 
Vous  y  verrez  du  vif  &  de  la  paiijon. 
7e  réuilis  des  mieux  &  dans  lun  &  dans  l'autre  , 
Voilà  vorre  partie  i  ôc  vous ,  voilà  la  vôcic. 
(ELU  donne  un  papier  de  Mufique  à^ibert ,  &  une 
Ltitre  à  Erafie  ,   &  toujje  pour  fe  préparer  à 
chanter.  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ecartons-nous  un  peu  ,  je  crains  les  diœfîs. 

LISETTE. 
Nous  entendrons  bien-côc  de  beaux  charivaris. 

ALBERT. 
Agathe  ,  mon  enfant ,  ton  erreur  eft  extrême. 
Je  fuis  Seigneur  Albert ,  qui  te  chéris  ,  qui  t'aiinc, 

/LG  A  TH  t. 
Parbleu  ,  vous  chanterez. 

ALBERT.         ./    ;       r  -ni" 
Hé  bien ,  je  chanterai  5 
tt  n  c'eft  ton  défi    ,  encor  je  danferai. 

E  R  A  S  T  E  ouvrant  fon  papier. 
Une  lettre ,  Crifpin  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  Ciel  !  Quelle  aventure  î 
Le  rnaître  de  Mufique  entend  la  tablature. 

AGATHE. 
Çà  comptez  bien  vos  tehis ,  Un,  deux  ,  pour  cette  fois, 
C'eltvotisqui  comnacncez  jalîoasvite.  Un, deux, trois. 
^ELle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat  la  mtfure 
^    .  fur  la  tête  d^ Albert ,  6-  frappe  du  pi é  fur  le  fien 
avec  colère.  ) 
f3£tcz  donc  ,  partez  donc  ,  Muficien  barbare  , 
Ignorant  par  nature  ,  ainfi  que  par  bécarre. 
Qi  jUe  rauquc  grenouille  ,  au  milieu  de  Ces  joncs  , 
T'a  donné  de  ton  an  les  premières  leçons  î 
Içme  III.  Q 
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Sais-tu  dans  un  concert  ou  croafTer  ou  braire  ? 

ALBERT. 
Je  vous  ai  déjà,  dit ,  fans  vouloir  vous  déplaire  , 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  Muûcien. 

AGATHE. 
Pourquoi  donc,  ignorant ,  viens-tu  ,  ne  fâchant  rien  > 
Interrompre  un  concert ,  où  ta  feute  préfence 
Caufc  des  conrre-tems  &  de  là  difcordanee  i 
Vit-on  jamais  un  âne  elfayer  des  bémols  , 
Et  fe  mêler  au  chant  des  tendres  rofîignols  ? 
Jamais  un  noir  corbeau  de  m.alheureux  préfage  y. 
Troubla- t-il  des  ferins  l'agréable  ramage  ? 
It  jamais  dans  les  Bois  un  linirtre  hibou  , 
Pour  chanter  en  concert  foriit-il  de  fon  trou  î 
Tu  n'es  &  ne  feras  qu'un  fot  toute  ta  vie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mon  maître ,  comme  il  faut ,  chantera  fà  partie  y 
Je  fuis  fa  caution. 

AGATHE. 
Il  faut  que  dès  ce  foir  , 
Dans  une  (erénade  il  montre  fon  favoir  j 
Qu'il  fade  une  Mufique,  ôc  prompte,  &  vive,  &  tendre. 
Qui  m'enlève. 

LISETTE  à  Crijpin. 
Entends-tu  > 

G  R  I  S  P  I  N. 
Je  commence  à.comiprendre...» 
C'eft....  comme  qui  diroit  une  fugue. 

AGATHE, 
'  D'accord. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Une  fugue ,  en  MuTique ,  eft  un  morceau  bien  fort  ♦ 

bas. 
It  qui  coûte  beaucoup.  Nousn-'avons  pas  un  double. 

AGATHE  bas. 
Kouj  pourvoirons  à  tout ,    qu'aucun  foin  ne  you 
double^ 
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E  R  A  s  T  E. 
^oU?  verrez  que  je  fuis  un  homme  de  concert , 
Ec  que  je  fais  de  plus  chancer  à  livre  ouvert. 

AGATHE  s'en  va  chantant  l'air  Italien 
qui  fuit. 

LUcelUto 
27e  non  è  matto  } 
Che  cercando  di  quà  di  là  , 
t^a  trovando  la  Ubertà  ; 
Ut  re  mi ,  re  mi  fa  , 
Ml  fa  fol,  fa  fol  Id. 

^l  difpetto 
'D'un  vecchio  bruto  f 
E  cercando  di  quà  di  là  ^ 
L' Ucelleto  fi  falverà  : 
Ut  re  mi  ,  re  mi  fa  , 
Ml  fa  fol,  fa  fol  la. 

ALBERT, 
tifette  ,  fuîvons-ld  ,  voyons  s'il  efi:  pofTible 
D'apporter  du  remède  à  ce  malheur  terrible. 

LISETTE. 
Ma  paavre  maîcrelle  !  Ah  !  J'ai  le  cccur  (i  faifi  , 
je  crois  que  je  m'en  vais  devenir  folle  auin» 


<jOJ»-« 
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SCENE    VII. 


ï 


ERASTE,CRISPIN. 

E  R  A  S  T  E  ouvrant  la  Uctre. 
L  eft  entré.  Lifons.... 


f^ous  fere^  furpris  du  parti  que  Je  prends  ;  mais  l'ef- 
(lavage  où  Je  me  trouve  devenant  plus  dur  chaque  jour  , 
j'ai  cru  qu'il  m' étoit permis  de  tout  entreprendre,  f^ous^ 
et  votre  côté  ,  ejfaye-^  tout  pour  me  délivrer  de  la  ty^ 
rannie  d'un  homme  que  je  hais  autant  que  je  vous  aime. 

Que  dis-tu  ,  je  te  prie , 
De  tout  ce  que  tu  vois  ,  Se  de  cette  folie  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
3'admire  les  refTorts  de  l'efprit  féminin  , 
Quand  il  eft  agité  de  l'amoureux  lutin. 

E  R  A  i>  T  E. 
11  faut  que  cette  nuit ,  fans  plus  longue  reniife  , 
Nous  faflions  éclater  quelque  noble  entreprife  , 
Et  que  nous  l'arrachions ,  Crifpin  ,  d  un  joug  fi  dui' 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voulez  l'enlever  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Ce  feroit  le  plus  fur  , 
Et  le  plus  prorapt. 

C  R  I  S  P  I  N. 
D  accord.  Mais ,  vous  rendant  fervicç  ^ 
ïe  crains  après  cela....  — 

E  R  A  S  T  E. 

Que  crains-tu  î 
C  R  I  S  P  I  N- 

La  Juilîce^ 
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E  R  A  s  T  E. 
C'eft  pour  nous  époufer. 

C  R  I  S  P  I  M. 

C'eft  fore  bien  entendu. 
Vous  ferez  époufés  j  moi ,  je  ferai  pendu. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  me  vient  un  defrein....TuconnoisbienClicdndrc? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  da. 

E  R  A  S  T  E. 

D'un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  , 
Son  château  n'eft  pas  loin.  C'eft  ciicz  lui  que  je  veUX 
Me  choilîr  un  azyle  en  partant  de  ces  lieux. 
Là  ,  bravant  du  jaloux  le  dipit  &  la  rage  , 
Nous  difpoferons  tout  pour  notre  mariage. 
La  joie  &  le  plaifir  régnent  dans  ce  féjour  , 
Et  nous  y  conduirons  Se  l'Hymen  &  l'Amour. 


SCENE    VIII. 

ALBERT^ERASTE,  CRISPIN. 

ALBERT. 


Ah. 


Monfîeur ,  cxcufez  l'ennui  qui  me  po^ede.  • 
Je  reviens  fur  mes  pas  pour  chercher  du  remcde  , 
Cet  homme  eft  à  vous  î 

£  R  A  S  T  E. 

Oui. 
ALBERT. 

De  grâce ,  ordonnc2-Iui 
Qu'il  veuille  à  mon  fecours  s'employer  aujourd'hui. 
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E  R  A  s  T  E. 
le  que  peut-il  pour  vous  î  Parlez. 
ALBERT.- 

De  fa  fcîeiice  y 
Il  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence. 
Il  a  mille  fecrets  pour  guérir  bien  des  mauxi 
Peut-êcre  en  a-t-il  un  pour  les  foibles  cerveaux. 
C   R  I  S  P  I  N. 

Ouï ,  oui  3  j'en  ai  plus  d'un  ,  dont  l'efFet  faluraîre..,;- 
Mais  vous  m'avez  tantôt  traité  d'wne  manière..., 

ALBERT. 
Ah  !  Monfîeur  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Refufer  ,  quand  on  vous  en  pn'oîtV 
De  dire  le  chemin  &  l'heure  qu'il  étoit  ! 

ALBERT, 
Pardonnez  mon  erreur. 

CRI  S  P  I  N. 
En  nul  lieu  ,  de  ma  vî:  ,■ 
On  ne  me  fit  tel  tour ,  pas  même  en  Barbarie. 

A  L"  B  E  R  T. 
Pourrez-vous ,  fans  pitié  ,  voir  éteindre  les  jours 
D'Un  objet  fi  charmant ,  fans  lui  donner  fecours  ?' 
Monlîeur ,  parlez  pour  moi. 

E  R  A  S  T  E. 

Crifpin  ,  je  t'en  conjure»:. 
Tâche,  à  guérir  le  mal  que  ceae  belle  endure-. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'immole  encor  pour  vous  tout  mon  reflentimentr 
Oui ,  je  veux  la  guérir ,  &  radicalement. 

ALBERT. 
Quoi  !  Vous  pourriez....  -^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
'   Rentrez.  Je  vais  voir  dans  mon  Livrg- 
Le remède  qu'il" eft  plus  à-propos  de  Cuivre^. 
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Vous  Rje  verrez  tantôt  dans  l'opéracioa. 
ALBERT. 

Je  ne  puis  exprimer  mon  obligatior>. 

Mais  auili  foyez  fur  que  mon  bien  ,  ôc  ma  vie...i- 

C  R  I*IS  P  I  N. 

Allez  ,  je  ne  veux  rien  ,  qu'elle  ne  foie  guérie. 


SCENE     IX. 

ERASTE,    CRISPIN. 

E  R    A   s  T  E. 

\Jvi  veut  dire  cela  ?  Par  quel  heureux  dcfb'a 
Is-tu  donc  à  fcs  yeux  devenu  Médecin  ? 

CRISPIN. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire , 
Ceft  que  tantôt  fa  vue  ayant  fù  m'incerdire. 
Pour  cacher  mon  defîcin  &  me  dfguifer  mieux  , 
J'ai  dit  que  je  cherchois  des  Simples  dans  ces  lieux; 
Que  j'avois  ,  pour  tous  maux  ,  des  fecrers  admirables  ^ 
Et  faifois  tous  les  jours  des  cures  incurables  3 
Et  voilà  juftemcnt  ce  qui  fait  fon  erreur. 

'      E  R  A  S  T  E. 
Il  en  faut  profiter.  Je  relïens  dans  mon  coeur 
Renaître  ,  en  ce  moment ,  l'efpérance  &c  la  jofc- 
Allons  nous  coufulter  ,  6c  voir  par  quelle  voi& 
Nous  pourrons  réulTîrdans  nos  nobles  projc:s. 
Et  ferons  éclater  ton  art  &  tes  fecrets. 

CRISPIN. 
Moi ,  je  fuis  prêt  à  tout  :  mais  il  eft  inutile 
P'cutteprendic  un  projet  fani  ce  premier  mobile  > 
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Nous  femmes  fans  argent ,  qui  nous  en  donaô*A  î 

E  R  A  S  T  E  montrant  fa  lettre^ 
L'amour  y  pouivoira. 

C  R  r  S  P  I  N. 

L'amour  y  pourvoira  ? 
Il  fcirible  à  CCS  Mefllcurs  ,  dans  leur  manie  étrange , 
Que  leurs  billets  d'amour  foient  des  lettres  de  change 


Fin  du  second  Acte, 


ACTE     IlL 


SCENE     PREMIERE. 

E  R  A  s  T  E  feul. 

J  E  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'cnrcnd». 
Qu'uue  fille  a  d'efprit ,  de  raifon ,  de  Won  fens , 
Quand  1  amour  une  fois ,  s'cniparanr  de  fon  amc  , 
Lui  peur  communiquer  fon  génie  Se  fa  flamme  1 
De  mon  coté  j  ai  pris ,  ainfi  que  je  le  dois , 
Tous  les  foins  que  l'amour  peut  attendre  de  moi. 
Crifpin  cft  averti  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Quelque  fecours  d'argent  nous  feroit  néceflaire. 

II.     I     I    I— ——«——— —wy 

SCENE     IL 

ALBERT,  ERASTE. 

ALBERT. 

J  E  ne  puis  demeurer  en  place  un  fcul  moment. 
Je  vais ,  je  viens,  je  cours,  tout  accroît  mon  to'.irmcnCj," 
Pr^s  d'elle  ,  mon  efpric  comme  le  iLni  fe  trouble  j 
Son  accès  de  folie  à  chaque  inl^ant  redouble. 

aErcfi<, 
Ail  î  Monlicur,  fuis-je  affei  au  rang  de  vos  amis , 
four  m'aidi>r  du  fecours  que  VOUS  m'avez  ptoaàs  î 
Toms  III,  K 
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Cet  homme  ,  qui  tantôc  m'a  vanté  U  fcience  , 

Veut-il  de  fes  fecrets  faire  l'cxp érieuce  ? 

ïn  1  état  où  je  fuis  je  dois  tout  accorder , 

E:  lorfque  l'oa  perd  tout ,  on  peut  tout  hafarder. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  me  fais  un  plaifîr  de  rendre  un  bon  office. 
On  le  doit  en  tout  tems  l'un  à  l'autre  fervice. 
La  malade  aujourd'hui  m'a  fait  trop  de  pitié  , 
Pour  ne  vous  pas  donner  des  marques  d'amitié. 
L'iiomme  dont  il  s'agit  en  ces  lieux  doit  le  rendre, 
3 'ai  voulu  fur  le  mal  le  fonder  ôc  l'entendre  : 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  lî  nets  , 
En  m'en  développant  la  caufe  &  les  eiiets , 
Qu'wH  vl.ricé  je  crois  qu'il  en  fait  plus  qu'un  autre. 

ALBERT. 
Quel  fervice  ,  Monfieur  ,  çeut  être  égal  au  vôtre  î 
Comme  le  Ciel  envoie  ici ,  fans  y  fonger  , 
Cette  honnête  perfonne  exprès  pour  -m'obliger  î 

E  R  A  S  T  E. 
Je  ne  garantis  point  fa  fcience  profonde. 
Vous  l'avez  que  ces  gens  venus  du  bout  du  monde  ^ 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  tréfors. 
C'eit  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  rellufcité  des  Morts, 
îkîais  lî  l'on  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  , 
Par  tout  ce  qu'il  m  a  dit,  cet  homme  eit  votre  atiairCt 
Il  ne  veut  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai. 
Si  vous  le  fouhaitez  vous  en  ferez  l'eiïai. 
D'un  of&ce  d'ami  amplement  je  m'acquitte. 

ALBERT. 
Je  fais  perfuadé  ,  Moaùeur  ,  de  Con.  mérite. 
Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  fortes  de  gens 
Apprendre ,  en  voyageant ,  des  fectets  lurp^naaii. 


«^ 
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SCENE     III. 

LISETTE,    AGATHE   en   vieille , 
ERASTE,  ALBERT. 

LISETTE. 

X\  H  !  Cîcl  !  Vous  allez  voir  bien  une  autre  folf?. 
Si  ceb  dure  encore  ,  il  faudra  qu'on  la  lie. 

AGATHE. 
Bon  jour,  mes  doux  amis,  Dieu  vous  garde, mes  enfans. 
Hé  bien  !  Qu'eft-ce?  Comment  pallcz-vous  votre  temsî 
Que  le  Ciel  pour  long-tcms  la  famé  vous  envoie  , 
V^ous  confcrve  gaillards ,  &:  vous  maintienne  en  joie. 
Le  chagrin  ne  vaut  rien  ,  &;  ronge  les  cfprits. 
Il  faut  fe  divertir  ,  c'cft  moi  qui  vous  le  dis. 

ERASTE. 
Je  la  trouve  charmante  j  oc  malgré  fa  vieilleire  , 
On  trouvcroic  encor  des  retours  de  jcuneiïe. 

AGATHE. 
Ho  !  Vous  me  regardez  !  Vous  êtes  ébobis 
De  me  trouver  li  fraîche  ,  avec  des  cheveux  gris. 
Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes. 
Je  fais  quatre  repas ,  fie  je  lis  fans  lunettes. 
Je  firote  mon  vin  ,  quel  qu'il  foit ,  vieux  ,  nouveau  , 
Je  fais  rubis  fur  l'ongle  ,  &:  n'y  mets  jamais  deau. 
Je  YUide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 

Peflc  I 

AGATHE. 
Ouï  vraiment,  du  Champagne  enc*r,fans  qu'il  en  rcflc. 
On  peut  voir  dans  ma  bouciie  encor  toutes  mes  dents. 
J'ai  pourtant ,  voyez- vous ,  quatre-vingt-dix-huit  ans , 
yjcane  la  S^iat  Martiu. 
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LISETTE. 

La  jeunefTe  eft  complette. 

AGATHE. 
Tpat  autant  :  mais  je  fuis  encore  verdelette  , 
JEc  je  ne  lailîe  pas ,  à  l'âge  où  me  voilà  , 
D  avoir  des  ferviteurs ,  Se  qui  m'en  content ,  da. 
jvlais  vois-tu  ,  mon  ami ,  veux-tu  que  js,  te  dife  , 
Les  hommes  d'aujourd'hui ,  c'ell  piètre  raarchandife 
Ils  ne  valent  plus  rien  -,  ôc  pour  en  ramalTcr  , 
Tiens ,  je  ne  voudrois  pas  feulement  me  bailTer. 

E  R  A  S  T  E. 
De  ces  vapeurs  fouvent  elt-elle  travaillée  ? 

A  L  B  E  P.  T. 
Hélas  !  Jamais.  Il  faut  qu'on  l'ait  enforcelée, 

AGATHE. 
A  mon  âge  ,  je  vaux  encore  mon  pefaiit  d'or. 
Les  enfans  cependant  m'ont  fait  beaucoup  de  tort. 
Je  ne  paroicrois  pas  la  moitié  de  mon  âge  , 
Si  l'on  ne  m'avoit  mife  à  treize  ans  en  ménage. 
C'ell  tuer  la  ieunefle  ,  à  vous  en  parler  franc  , 
Que  la  mettre  fî-tôt  en  un  péril  (î  grand. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  prefque  été  fille, 
A  vous  dire  le  vrai  ,  j'étois  allez  gencille. 
A  viugt-fept  ans  j'avois  déjà  quatorze  enfans, 

LISETTE. 
Quelle  fécondité  !  Quatorze  ! 

AGATHE. 

Oui ,  tous  grouillans , 
Et  tous  garçons  encor  ,  je  n'en  avois  point  d'autres , 
It  n  en  voyois  aucun  tourné  co;iime  les  nôtres. 
Mais  ce  font  des  fripons  ,  &  qui  finiront  mal. 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  à  l'Kopital. 
Croiriez-vous  que  depuis  la  mort  ds  feu  leur  père  , 
Ils  m'on:  jufqu'à-préfent  chicanné  mon  douaire  î 
Un  douaire  gagné  lî  légiriiuement. 

ALBERT.^ 
Hélas  1  Peut-OA  plus  loin  poulTet  l'égarement  î 
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LISETTE  à  part. 
la  friponne  ,  ma  foi ,  joue  ,  à  charmsr  ,  Ces  rôles» 

AGATHE. 
3'aurois  très  grand  befoinde  quelque'cent  pifloles. 
Prêtez  bs  moi ,  Monfîeur  ,  pour  fubveiiir  aox  frais ;* 
Ec  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 
ALBERT. 

Ta  rêves ,  mon  enfant  ;  mais  pour  te  fatisfaircy 
J'avancerai  les  frais ,  &  j'en  fais  mon  aâtairc. 

AGATHE. 

Si  je  n'ai  cet  argent ,  ce  jour  ,  en  mon  pouvoît. 
Mon  unique  recours  fera  le  défefpoir. 
ALBERT. 

Mais  fonge  ,  mon  enfant.... 

AGATHE. 

Vous  êtes  honnête  homnao 
Ne  me  refufcz  pas  de  grâce  cette  foiami. 

ALBERT. 
Je  veux  flatter  fon  mal. 

E  R  A  S  T  È. 

Vous  ferez  fagemenC. 
Il  ne  faut  pas ,  de  front ,  heurter  fon  femimeat. 

LISETTE. 
Si  vous  lui  refiliez  ,  elle  cil  fille  ,  peut-être  , 
A  saller  ,  de  ce  pas  ,  )cttcr  par  la  fenêtre^ 

ALBERT. 
D'accord. 

LISETTE. 
Il  me  fouvicnt  que  vous  avez  tantôt 
Reçu  ces  cent  louis ,  ou  du  moins  p;u  s'en  faut. 
Quel  rifque  à  fcs  dé/ïrs  de  vouloir  condefccndre  î 

ALBERT. 
Il  eft  vrai  qu'à  l'inllant  je  pourrai  lui  reprendre. 
Tiens ,  voila  cet  argent  :  va  ,  puillenc  au  procès 
Ces  cenc  louis  prêccs  donner  un  bon  lucccs. 

Rii) 
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AGATHE  prenant  la  bourfe. 
"St  fuis  fùre  à-préfenc  du  gain  de  notre  afFaire. 
>lais  ce  fecours  m'étoit  touc-à-fait  néceilair«. 
Dorme  à  mon  Procureur,  Lifette  ,  cet  argent  5 
Je  crois  qu'à  me  fervir  il  fera  diligent. 

LISETTE. 
U  n'y  mant^uera  pas. 

E  R  A  S  T  E. 

Comptez  aulîî ,  Madame  / 
Que  je  veux  vous  fervir  ,  &:  de  toute  mon  ame» 

AGATHE. 

Je  reviens  fur  mes  pas  en  habit  plus  décent , 
Pour  aller  avec  vous ,  dans  ce  befoin  preflanr  y 
Solliciter  mon  Juge  ,  &  demander  ju/Hce. 
Adicu.  Qu'un  jour  le  Ciel  vous  rende  ce  fervice  î 
Qu'une  veuve  eft  à  plaindre  ,  &  qu'elle  a  de  tourmens. 
Quand  elle  a  mis  au  jour  de  méchans  garnemensl 

LISETTE  bas  à  Erafle. 
Voilà  de  quoi ,  Monlleur ,  avancer  votre  afFaire. 

E  R  A  S  T  E. 
J'aurai  foin  du  procès  j  je  fais  ce  qu'il  faut  faire, 

ALBERT  à  Lifiite. 
Prends  bien  garde  à  l'argent. 

LISETTE. 

K'ayez  point  de  chagrîjfi# 
J'en  réponds  corps  pour  corps ,  il  eil  en  bonne  maia* 
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SCENE     IV. 

ALBERT,    ERASTE. 


ALBERT. 


V, 


ou  s  voyez  à  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  liomme  uc  vient  point ,  &:  je  m'impatiente. 
ERASTE. 

Je  ne  fais  qui  l'arTête.  Il  devroit  être  ici. 
Mais  je  It  vois  qui  vient ,  n'ayez  plus  de  foucî. 


SCENE      V. 

ALBERT,   ERASTE,   C  R  I  S  P  I  N. 

ALBERT. 

r.H  !  Monfieur  ,  venez  donc.  Avec  impatience. 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  prcfcnce. 

C  R  I  S  P  I   N. 
Un  favant  Philofophe  a  dit  élégamment , 
Dans  tout  ce  que  tu  fais ,  hdic-roi  lentement. 
J'ai  depuis  peu  de  tems  pourtant  bien  fait  des  chofes. 
Pour  favoir  lî  le  mal ,  don;  nous  cherchons  les  caufes, 
Rélîde  dans  la  balFe  ou  haute  région. 
Hippocrate  dit  oui ,  mais  Gaîien  dit  non  \ 
Et  pour  mettre  d'accord  ces  deux  Meilleurs  enfemble. 
Je  n'ai  pas ,  pour  vcrùr ,  trop  tardé  ,  ce  me  femblc. 

R  iiij 
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ALBERT. 
Vous  voyez  donc ,  Moniîeur  ,  d'où  procède  fon  mal  ? 

C  R  I  S  L^  î  N. 
Je  le  vois  auflî  net  qu'à  travers  un  cryftal. 

ALBERT. 
Tant  mieux.  Vous  faurez  que  depuis  tantôt  la  Belîe 
Sent  toujours  de  fon  mal  quelque  trifte  nouvelle. 
En  ces  lieux  écartés  n'ayant  nuls  Médecins , 
Monlieur  m'a  confeillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Sans  doute  elle  feroit  beaucoup  mieux  dans  lesûenns?;. 
Mais  j'efpere  employer  utilement  mes  peines. 

ALBERT. 
Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Moi  !  Si  l'en  ai  guéri?  Ah  î  Vraiment ,  je  le  crois  : 
Il  entre  dans  mon  art  ^aelque  peu  de  Magie. 
Avec  trois  mots  qu'un  Juif  m'apprit  en  Arabie  y 
Je  guéris  une  fois  l'Infanre  de  Congo  , 
Qui  vraiment  avoir  bien  un  autre  vertigo. 
Je  laillè  aux  Médecins  exercer  leur  fcience 
Sur  les  maux  dont  le  corps  relîenr  la  violence  : 
Mais  lobjtt  de  mon  art  elt  plus  noble  ;  il  guérit 
Tous  les  maux  que  Ton  voit  s'attaquer  à  1  efprit. 
Je  voudrois  qu'a  la  fois  vous  fuiiîez  maniaque, 
Atrabilaire  ,  fou  ,  même  hipocondriaque  , 
Four  avoir  le  plaifir  de  vous  rendre  demain 
Sage  comme  je  fuis  ,  &  de  corrs  aulïi  fain.^ 

A  L  B  E  R  T. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  Monùcur ,  d  un  (i  grand  zele. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Sans  psrdre  plus  de  tems ,  entrons  chez  cette  Belle. 

ALBERT    l'arrêtant. 
Kon  ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  il  n'^en  eft  pasljefoia  , 
Et  de  TOUS  l'aniçner  je  vais  prendre  le  foin. 


I 
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SCENE    VI. 

ERASTEjCRISPIN. 
E  R  A  s  T  E. 

JL  eux  va  bien.  La  fortune  à  nos  voeux  s'intérelTc» 
Aguiche  en  ton  abfcnce  ,  avec  un  tour  d'adretle  , 
A  fû  cirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptaus. 

C  R  I  S  P  I  N. 
"Comment  donc? 

E  R  A  S  T  E. 

Tu  fàuras  le  tout  avec  le  tems , 
Nous  avons  mainrennnt  ,  fans  cherciicr  davancjge  , 
De  quoi  fauver  Agathe  ,  ôc  nous  mettre  en  voyage. 
Pourvu  qu'un  feul  moment  nous  puiinoiis  écarteï 
Ce  m.ûiheureux  Albert ,  qui  ne  la  peut  quitter. 
Tant  quil  fuivra  fcs  pas  ,  nous  ne  laurions  rien  faire^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Rcpofez-vous  fur  moi ,  je  réponds  de  l'affaire. 
Vous  avez  de  l'cfprit  »  je  ne  fuis  pas  un  fot  , 
It  la  fauile  malade  entend  à  demi-mot. 

E  R  A  S  T   E. 
J'imagine  un  moyen  des  plus  fous  ,  mais  qu'imporfe» 
La  pièce  en  vaudra  mieux  ,  plus  elle  fera  forte. 
Il  faut  convaincre  Albert  qu'arec  de  certains  mots,- 
Ainfi  que  tu  l'as  dit  déjà  fort  à-propos , 
Tu  pourrois  la  guérir  de  cette  maladie  , 
Si  qu-lqu'autre  vouloir  prendre  la  frénéfic. 
Je  m'ottrirai  d'abord  à  tout  événement. 
Liilîe-moi  faire  après  le  rclb  feulement  : 
Va  ,  fi  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépaiïb  , 
Il  faudra  pcntr  le  moins  qu'il  nous  quitte  la  ^Ucc^ 


i©2.     LES  POLIES  AMOUREUSES  , 

C  R  I  s  P  I  N. 
Mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  à  cedeUdh 
Sans  en  avoir  rien  fù  ,  puifle  prêter  la  mainî 

E  R  A  S  T  E. 
Je  l'inftruirai  de  tout ,  je  t'en  donne  parole  î 
Maii  fonge  feulement  à  bien  jouer  ton  rôle  ; 
Et  lorfque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra  , 
Amufe  le  vieillard  du  mieux  qu'il  fe  pourra  , 
Pour  me  donner  le  tems  d'expliquer  le  myflere  , 
Jt  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devra  faire. 
Albert  ne  peut  tarder  :  mais  je  le  vois  qui  fort. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Dieu  conduife  la  barque ,  &  la  mette  à  bon  port  î 


SCENE    VII. 

LISETTE,     ERASTE, 
ALBERT,   CRISPIN. 

ALBERT. 

J\îî  !  Meilleurs  !  Sa  folie,  à  chaque  inftant ,  aug- 
mente : 
Un  tranfport  martial  à-préfent  la  tourmente. 
De  Thabit  dont  jadis  elle  couroit  le  bal , 
Elle  s'eft  mife  en  homme.  En  cet  accès  fatal. 
Elle  a  pris  aulfi-tôt  un  attirail  .de  guerre , 
Un  bonnet  de  dragon  ,  un  large  cimeterre. 
Elle  ne  parle  plus  que  de  fang ,  de^çombats-} 
Mon  argent  doit  fervir  à  lever  fes  foldats  j 
îUe  y  sut  m'cRiôlcr. 


I 


I 
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SCENE     VIII. 

ALBERT,     ERASTE; 

AGATHE  ,  LISETTE  , 

CRISPIN. 

A  G  A  T  H  E  e«  jujle-au  -corps  ,  avec  un. 
bonnet  de  dragon. 


M< 


,  ORBLEU  ,  vive  la  guerre  ! 
Je  ne  puis  plus  reftei-  inutile  fur  terre. 
Mon  équipage  eft  prêt.  Ah  ,  Marquis  !  En  ce  lieu 
Je  ce  trouve  à-propos,  8c  viens  te  dire  adieu. 
J'ai  rrouvé  de  l'argent  pour  faire  ma  campagne  > 
Et  cette  nuit  eûfin  je  pars  pour  rAllemagae. 

ALBERT. 
Ciel  !  Quel  égarement  ! 

AGATHE. 

Parhleu  ,  les  Officiers 
Sont  malheureux  d'avoir  affaire  aux  Ufuiicrs. 
Pour  tirer  de  leurs  mains  cent  mauvaifes  pilloles^ 
Il  faut  plus  s'intriguer ,  &  plus  jouer  de  rôles.  ' 

Celui  qui  m'a  ptècé  fon  argent ,  je  le  tiens 
Pour  le  plus  grand  coquin  ,  le  plus  Juif,  le  plus  chien  , 
Que  l'on  pullFe  trouver  en  affaires  pareilles. 
Je  vou-irois  que  quelqu'un  m'apportât  fes  oreilles. 
Enfin  .Tie  voilà  prêt  d'aller  fecvir  le  Roi , 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  partir  avec  moi. 

E  R  A  S  T  E. 
Par  tout  où  vous  irez  ,  je  fais  de  la  partie. 

à  Albert. 
Il  faut ,  arec  prudence  ,  entrât  dans  fa  manie.* 
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AGATHE. 
Je  quitte  ,  avec  plaifir ,  l'étendart  de  l'amour. 
Jj  puis,  fous  Tes  drapeaux  ,  aller  loin  queL^ue  jour  j 
J'ai  mille  qualités  ,  de  l'efprit  ,  des  manieras. 
Je  fais  1  art  de  réduire  ?ifément  les  plus  fictfs. 
Mais  quoi  î  Que  voulez-vous?  Je  ne  fuispoint  leur  fair,> 
Le  beau  fexe  ,  fur  moi ,  ne  fit  jamais  d'etîet. 
la  g'oite  eu.  mon  penchant.  Cette  gloire  inhumaine 
A  fon  char  éclatant  en  efcîave  m'enchaîne. 
Ce  pauvre  fexe  meurt  Se  d'amour  &  d'ennui , 
S?s.s  que  je  fois  tenté  de  nen  faire  pour  lui. 
Plus  de  dé.^i  ,  je  cours  où  la  gloire  m'appclb. 
Amené  mes  chevaux ,  l'occaûon  eft  belle  , 
Partons ,  courons ,  volons. 

G  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  la  quitte  pas  , 
£t  fuis  prêt  à  la  fuivre  au  milieu  des'combats. 

Albert  furprend  Erajte  parlant  bas  à  Agathe» 
E  R  A  S  T  E. 
J'examinois  fes  yeux.  A  ce  qu'on  peut  comprendre  j 
Quelque  accès  violent  fans  doute  va  la  prendre. 
Lequel  fera  fuivi  d'un  afloupilTement. 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fauteuil  vîtemenc. 

AGATHE. 
Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  gloire  ! 
Daller  aux  Ennemis  arracher  la  vidoire  }. 
Que  de  veuves  en  deuil  !  Que  a'amantes  en  pleurs  ï 
Enfans  ,  fuivez  moi  tous  ,  ranimez  vos  ardeurs. 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 
Que  tout  reilente  ici  l'horreur  6c  le  carnage. 
La  bayonnette  au  bout^du  fulll.  Ferme  ,  bon  , 
Frapper  ,  ferrez  vos  rangs  ,  percez  cet  efcadron. 
Les  coquins  n'oferoient  foutenir  notre  vue. 
Ali  !  Marauds  ,  vous  fuyez  !  Non, 'point  de  quartiei  p 
tue. 

£,lle  tombe pârrde  dans  un  fauteuil. 
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C   R  I  s   P   I  N. 

En  peu  ds  tems  voilà  bien  du  fang  répandu, 

ALBERT. 
Saii5  efpoir  de  retour  elle  a  l'efprit  perdu. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tout  fe  prépare  bien ,  je  la  vois  qui  repofc. 
Sou  mal ,  à  mon  avis  ,  ne  provient  d'aucre  chofc  / 
Que  d'une  humeur  contrainte  ,  un  efpric  irrité  , 
Qui  veut,  avec  etîort ,  fe  mettre  en  liberté. 
Quelque  démon  d  amour  a  faiù  fon  idée. 

LISETTE. 
Comment  !  La  pauvre  fille  ellelle  pofledée  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  démon  violent ,  dont  il  la  faut  fauver  , 
Eft  bien  fort ,  èc  pourroit  dans  peu  nous  l'cnicvcr» 
Si  j  avois  un  fujet ,  dans  cette  maladie  , 
En  qui  je  fiife  entrer  cette  efprit  de  folie  , 
Je  vous  répondrois  bien.... 

ALBERT. 

Lifctte  efl  un  fujet, 
Qui  ,  fans  aller  plus  loin ,  vous  fervira  d'objet. 

L  I  S  E  1  T  E. 
Je  vous  baife  les  mains ,  o:  vous  donne  parole. 
Que  je  n'en  ferai  rien.  Je  ne  fuis  que  trop  folle. 

£  R  A  S  T  t. 
Hâtez-vous  donc.  Son  mal  augmente  à  chaque  inftan^. 

C  R  I  S  IM  N. 
Malepclte  !  Ceci  n'eft  pas  un  jeu  d'enfant. 
On  ne  fauioit  a^ir  avec  tiop  de  prudence. 
Quand  ,  dans  le  corps  d  un  homme ,  un  démon  prend 

fcance  , 
Je  puis ,  fans  me  flatter  ,  l'en  tirer  aiféraent  i 
Mais  dans  un  corps  f.mclle  il  tient  bien  autrement. 

£.  K  A  S  f  t  à    ^:iLoert. 
Pour  favoir  aujourd'hui  jufqu'où  va  fa  fciencc  , 
Je  veux  bien  me  livrer  à  foû  expciieace. 
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•Je  commence  à  douter  de  l'effet ,  ôc  je  crois 
Qu  il  s'eft  voulu  moquer  Ôc  de  vous  ôc  de  moi. 
Je  veux  l'cmbarraller. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Moi ,  je  veux  vous  confondra  ^ 
Et  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez- vous  auprès  d'elle.  £t  non  ,  comme  cela , 
Un  genouil  contre  terre  ,  ôc  vous  tenez-bien  ,  là.  , 
Toujours  fur  fss  beaux  yeux  votre  vue  alTurée  , 
Votre  main  dans  la  iîenne  étroitement  ferrée. 
à  libère. 

Ne  confentez-vous  pas  qu'il  lui  donne  la  main  , 
Pour  que  l'attrattion  fe  falîe  plus  foudain  ? 

ALBERT. 
Oui  ,  je  confens  à  tout. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tant  mieux    Sans  plus  attendre  > 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  futprendre. 
Crifpinfait  quelques  cercles  avec  fa  baguette  fur 
les  deux  amans  ^  en  difant  : 

MlCROC,    SALA  M,    HiPOCKATA. 

AGATHE    fe    levant   de   fon   fauteuiU 
Ciel  1  Quel  nuage  épais  fe  diiripe  à  mesyeuxî 

E  R  A  S  T  E. 
Quel  fombre  vapeur  vient  obfcurcir  ces  lieux? 

A  G  A  T   H  2.  ^ 
Quel  calme  en  mon  efprit  vient  fuccéder  au  trouble  î 

E  R  A  S  T  E. 
Quel  tumulte  confus  dans  mes  fens  fe  redouble  ? 
Quels  abymes  profonds  s'ent'rouvrent  fous  mes  pas? 
Quel  dragon  me  pourfuit  î  Ah  !  Traître  ,  tu  mourras. 
D  un  monftre  tel  çjue  toi ,  je  veux  purger  le  mojide. 
^  Erafle  pourfuit  .^4lbert  l'cpée  àrla  main  i  Crijpin 
fe  met  au-devant. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  ,  Monfieur  !  Evitez  fa  rage  furibonde. 
SauYez-YOLM,  fauvez-vous. 
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E  R  A  s  T  E. 

Laiflez-moi  de  foa  flaac 
Tirer  des  flots  mêlés  de  poilon  ôc  de  fang. 
C  R  I  S  P  I  N  retenant  Erajle. 
Aux  accès  violens  dont  foa  cœur  fe  tranfporte  , 
Je  vois  cjue  j'ai  donné  la  dofe  un  peu  crop  forcç  • 

E  R  A  S  T  E. 
Je  h  veux  immoler  à  ma  juftc  fureur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
N'auriez-vous  point  cher  vous  quelque  forte  liqueur, 
Pe  bon  efprit  de  vin  ,  des  gouces  d'Angleterre , 
Four  calmer  cet  efprit  Ôc  ces  vapeurs  de  guerre  î 
Il  s'en  va  m'échaper. 

ALBERT  tirant  fa.  clef. 

Oui ,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut» 
Lifetre,  tiens  ma  clef,  va  ,  cours  vite  là-haut  j 
Prens  iaphiolc  où.... 

»L  I  S  E  T  T  E. 
Je  crains ,  en  ce  défordre  CTCtrême, 
De  faire  un  qui  pro  quo  ,  vous  ferez  mieux  vous-même» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Courez  donc  au  plutôt.  LailTerez-vous  périr 
Un  homme  qui ,  pour  vous ,  s'clt  offert  à  mourir! 

LISETTE  le  poujjant.. 
AUcî  YÎce  ,  allez  donc. 

ALBERT. 

Je  reviens  tout  à  l'hcurSt 
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SCENE    IX. 

ERÂSTE,     AGATHE, 
LISETTE,  CRISPIN. 

E  5.  A  s  T  E. 

JNj  E  percions  point  de  tems ,  quictons  cette  demeure» 
Ce  Bois  nous  favorile  ,  Albert  ne  faura  pas 
De  quel  côté  l'amour  aura  tourué  nos  pas, 

AGATHE. 
Je  mers  entre  vos  mains  &c  mon  fort  5c  ma  vie. 

LISETTE. 
Vive,  vive  Crifpin,  &  vivat  la  Folie i 
Allons  courir  les  champs ,  pour  remplir  notre  fort^ 
le  le  iiiiroiiS  tout  i'cul  exhaler  fon  tranfport. 


SCENE    DERNIERE. 

AL  B  E  RT  tenant  une  phïole  à  la  maln^ 

J  'a?portf.  un  élixir  d'une  force  étonnante. 
Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  foupçoa  m'épouvante  l 
Lifette  ?  Agathe  ;  O  '^leî  !  Tout  el-t  lourd  à  mes  cris. 
Que  fout  ils  devenus  ?  Qu;l  chemin  ont-ils  pris? 
Au  voleur  ,  à  la  force  ,  au  Czcoa.s  !  Je  fuccombc. 
©ùm^fihetî  OÙ  courir î  Je  chancellerie  tombe. 


l 
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Vâi  leur  feinte  folie  ils  m'ont  enfin  {eduit  î 
It  inoi  leul  en  ce  joui  j'avois  perdu  refpric. 
Voilà  de  mon  amour  la  fuice  ridicule. 
Ah  î  Maudite  bouteille ,  &:  vieillard  trop  crédule  ! 
Allons  ,  fuirons  leurs  pas ,  ne  nous  arrètOxis  plas» 
Traîtres  de  ravilTeurs ,  vous  ferez  tous  pendus. 
Et  coi ,  fexc  trompeur  ,  plus  à  craindre  fur  terre  , 
Que  le  feu  ,  que  la  faim  ,  que  la  pefte  &.  la  guette  y' 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  être  maudici 
Je  te  rends  pour  jaraais  au  éi^bie  qui  ce  £c» 


TomtU/. 


ACTEURS 

DU  Mariage  be  la  Folie, 

CL  I  T  A  N  D  R  E  ,  ami  d'Eraftc. 

E  R  A  S  T  Ej  amant  d'Agathe. 

AGATHE,  amante  d'Eraftc. 

ALBERT. 

LISETTE,  fervante  de  M.  Albert» 

CRISPIN,  valet  d'Erafte. 

K  O  M  U  S. 

{LA    FOLIE. 

LE   CARNAVAL. 

Troupe  de  gens  mafqués. 

Une  Pagode, 


ii^-T'-^'^-f  ^^ri" 
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LE   MARIAGE 

DE  LA  FOLIE, 

Diven'iJJement  pour  la  Comldic 
dts  Folles  Amourcufcs, 


SCENE    PREMIERE, 

CLITANDRE,  ERASTE. 

JL  U  ne  pouvois ,  ami  ,  faire  un  plus  digne  choix. 
Cette  jeune  beauté  ravit ,  enlevé  ,  enchante  ■■, 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elle  cft  toute  chaimancc  , 
£c  je  te  trouve  heureux  de  vivre  Ibus  fes  loix. 

ERASTE. 

Je  le  fuis  d'autant  plus ,  que  félon  mon  artente  , 
Je  rccrouye  toujours  le  même  cœur  en  toi  : 

S   ij 
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Un  ami  généreux  ,  une  ame  bienfaifante  , 
Qui  prend  à  mon  bonheur  la  même  parc  que  moi  ; 
Et  l'accujil  qu'ici  je  reçois  , 
Ift  une  faveur  éclacance  , 
Que  je  retiens  comme  je  dois. 

CLITANDRE. 
Poinc  de  compliment ,  je  te  prie  , 
Kous  fommes  amis  de  long-tems , 
Bannifîons  la  cérémonie. 
Je  fuis  ravi  de  t'avoir  dans  un  tems  » 
Où  fe  trouve  chez  moi  fi  bonne  compagnie. 
Attendant  que  tes  feux  foient  tout-à-fait  contens^ 

Pendant  que  votre  hymen  s'apprête  , 
A  vous  defenuuyer  nous  travaillerons  tous , 
Et  nous  honorerons  la  fête 
Des  amufemens  les  plus  doux. 
E  R  A  S  T  E.    - 
Tout  refpire  chez  toi  la  joie  &  1  aliegrefTc  , 
Y  peut-on  manquer  de  plaifirsî 
A-t-on  même  le  tems  de  former  des  defirs  î 
De  tous  les  environs  la  brillante  jeunefle, 
A  te  faire  la  cour  donne  tous  fes  loifirs. 
Tu  la  reçois  avec  nobleflè  , 
Grand -cherc  ,  vin  délicieux , 
Belle  maifon  ,  liberté  toute  entière  , 
Sais  >  concerts,,  enfin  tout  ce  qui  peut  fatisfaira 
le  goût ,  les  oreilles  ,  les  yeux. 
Ici  le  moindre  domeflique 
A  du  talent  pour  la  Mufique. 
Chacun  ,  d'un  foin  oScieux, 
A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 
Les  hôtes  même  ,  en  entrant  au  château  > 
Sembleat  du  maître  époufer  le  génie. 
Toujours  fociété  choiiîe  V 
E:  ce  qui  xr.p  paroît  furprenanc&:  nouveau  , 

Grand  monie  6c  bonne  compagnie, 

CLITANDRE. 
Pour  cris  heareux ,  je  l'iÀVcoexai  y 


Je  me  fuis  faic  une  façon  de  vis 
A  qui  les  Souverains  pourroien:  por:=r  envie. 
Et  t^nc  qu'il  f^  pourra  ,  je  la  continuerai. 
Selon  mes  revenus  \z  r^'gt?  ma  dépenfe  , 
Et  je  ne  vivrois  pas  conrenc , 
Si  toujours  en  argent  comptant , 
Je  n'en  avois  au  moinî  deux  ans  d'avance* 
Les  Dames  ,  le  jeu  ,  ni  le  vin  , 
Ne  m'attachent  point  à  moi-même  v 
Et  cependant  je  bois  ,  j;  joue  Se  j'aime. 
Faire  tout  ce  qu'on  veut ,  vivre  exempt  de  ciiagrla. 
Ne  fe  rien  refufer ,  voilà  tout  mon  fyllême  j 
Et  de  mesjours  ainfi  j'attraperai  la  fin. 
E  R  A  S  T  E. 
Sur  ce  pié-là  ton  bonheur  eft  extrême. 
Heureux  qui  peut  jouii  d'un  fembLble  deftin  ! 
CLITANDRE. 
J'en  fuis  conteac.  Mais  que  nous  veut  Crifpîa  ? 
Comme  le  voilà  fait  î 


SCENE     IL 

CLITANDRE,  ERASTE, 

C  R  I  S  P  I  N  en  habit  de  Médecin, 

E  R  A  S  T  E. 

V^UE  vcux-tu?  Qui  t'amène  ) 
Es-ru  fou  ? 

C  R  I  S  P  I  !7. 
Non  ,  Monlîcur  ,  mais  je  fuis  hors  d'hftlcinç.>- 
7c  n'efi  puiî  plus. 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  bical 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Voici  bien  du  fracas. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 


Comment 


Ah;  Ciel 


C  R  I  S  P  I  N. 
Dans  ce  château  l'on  a  fuivi  nos  pas. 
E  R  A  S  T  E. 


CLITANDRE. 
Ne  craignez  rien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Après  la  belle  Hélène 
Tant  de  monde  ne  courue  pas. 
E  R  A  S  T  E. 
Traître  !  De  quoi  ris-tu  î  Dis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

De  votre  embarras. 
E  R  A  S  T  E. 
Trens-tu  quelque  plaifîr  â  me  tenir  en  peine  ? 
Qui  nous  a  fuivi  î  Parle.  Eft-ce  notre  jaloux  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  pas ,  Monfieur ,  ce  font  des  folles  &  des  fous  ; 
Aux  environs  d'ici  la  campagne  en  eft  pleine  j 
En  grande  bande  ils  vienneni:  tous  ; 
Et  Momus  ,  qui  vous  les  amené  , 
A  fait  de  ce  château  le  lieu  du  rendez-vous. 

:ejr.  a  s  t  e. 

Mais  toi-même  es-tu  fou  ?  Dis-le  moi ,  je  te  prie. 
Quel  habit  as-tu  là  ?  Que  viens-tu  nous  conter  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  par  ma  foi ,  Monfieur ,  ce  u^ft  point  rêrerie. 

Le  Carnaval ,  Momus  Se  la  Folie 
Viennent,  avec  leur  fuite  ,  ici  vous  vifiter. 
It  j'ai  cru ,  devant  eux  ,  devoir  me  préfcûter 

En  habit  dy  çcréroonie. 
Suis-je  bien; 
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CLITANDRE. 

C'eft  fans  douce  une  galanterie  , 
Que  quelqu'un  de  la  compagnie  , 
pour  TOUS  diverrir  mieux  ,  a  pris  foin  d'inventer.^ 
Chacun  ,  félon  fon  goût ,  chaque  jour  eu  fait  naître. 
Allons  voir  ce  que  ce  peut  êtce. 
C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  la  Folie  en  propre  original , 
Vous  dit-on  j  de  mes  yeux  moi-même  je  l'ai  vue  j 
Nous  l'avons  rencontrée  au  bout  de  l'aveaje  , 
Riant ,  danfant ,  chantant  avec  le  Carnaval  , 
Avec  Momus ,  tous  trois  fuivis  d'une  cohue. 
Ho  I  Vous  allez  chez  vous  avoir  un  joli  bal. 
CLITANDRE. 
C'eft  juftement  ce  que  je  peiife. 
C  R  I  S  P  I  N. 
On  fent  déjà  l'eôet  de  fa  puiiTance. 
Je  ne  vous  dirai  point  ni  comment  ni  par  ou  i 

Mais  je  fais  bien  qu'à  fa  feule  préfcnce 
Dans  le  château  tout  eft  devenu  fou. 

E  R  A  S  T  E. 
Oh  !  Pour  toi  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  trop  fagî. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Lifettc ,  que  voilà ,  ne  Teft  pas  davantage. 
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SCENE     III. 

CLITANDRE,    ERASTE, 
CRIS  PIN,   LISETTE. 

E  R.  A  S  T  £. 

V^u'est-ce  que  roue  ceci  ? 

LISETTE. 

Me  le  demandez- vous? 
Que  ce  pourroic-ce  êcre  que  la  fuite 
,  De  ce  que  la  Folie  a  déjà  taie  pour  vousî 
Par  elle  ma  mâîtreile  évite 
L'hymen  ôc  les  rers  d'au  jaloux. 
Ille  a  trouvé  tant  d'arc ,  taiK  de  mérite 
Dans  cette  heureufe  invention. 
Qui  facilita  notre  fuite  , 
Que  c'eft  par  admiration  , 
Qu'elle  vient  vous  rendre  vi/ïce  , 
Avec  un  cortège  de  foux  , 
•    Les  plus  divertilîans  de  tous. 
A  la  bien  recevoir ,  Meflîiurs  ,  on  vous  invite» 

Jufquau  jour  de  votre  union  , 
Ma  maîtreffe  confent  d  être  fa  favorite  : 
Mais  ce  n'elt  qu'à  condition  , 
Que  l'hymen  fait ,  elle  vous  quitto 
E  R  A   S  T  E. 
Elle  peut  demeurer  autant  qu'il  lui  plaira. 
3e  n  ai  de  fon  pouvoir  aucune  déhance  , 

Et  je  prévois  que  fa  préfence , 
En  nous  divertiilant ,  même  nous  fervira. 
♦  C  R  I  S  P.I  N. 

Avec  Momus  ,  la  Voici  qui  s'avance'. 
Joie  ,  honneur  ,  falut  5c  filtnce. 

Marche  fan  courte  pour  Momus  &  la  Folie. 

S  C  É  N  S 
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SCENE     IV. 

M  O  MU  S  ,  LE  CARNAVAL; 
LA  FOLIE,  AGATHE,  &  lef^ 
A^eurs  ds  la  Scène  précédente, 

M  O  M  U  S. 

V^ETTE  foule  qui  fuie  nos  pas, 
TJ\  moins  folle  qu'elle  ne  fcmble. 
Les  plus  fous  des  mortels  ne  font  pas 
Ceux  que  le  plaiiir  rairemblc. 

LA  FOLIE  chante  Us  q^uatre  premiers  vers* 

De  ces  agréables  demeures 
Le  galant  Seigneur  veuL-il  bien 
Nous  recevoir  che-^  lui  pour  quelques  heures  -' 
Pour  quelques  jours  ,  s'il  ejl  moyen  i 
Hlle  parle. 

Avec  entière  garantie 
De  n'occuper  que  fon  château  , 
Et  de  ne  remplir  le  cerveau 
Que  de  quelque  heurcufc  manie* 
^lle  chante. 

Je  le  promets  ,  foi  de  Folie. 
CLITANDRE. 
Difpofez  de  ces  lieux  au  gré  de  votre  envie  , 
Vous  m'offrez  un  parti  qui  me  paroît  trop  beau  ; 

Avec  plaifîr  je  l'accepte  -,  Se  vous  êtes 
La  maîtccfTe  chez  moi.  Madame  ,  ordonnez     faites 
Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  ce  qui  vous  conviendra 
î^ous  fcrvira  de  loix  j  on  youj  obcir;i. 

Tome  ///,  Y 
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L  A     F  O  L  I  E. 
Sur  ce  pié-là  ,  je  puis  vous  dire 
Que  jY  viendiai  reuir ,  tous  ks  ans  déformais  , 
Les  Etats  de  mon  valte  Empire. 
J'y  viendrai ,  je  vous  le  promets. 
Pour  aujourd'hui  j'amène  ici  rélicç 
De  mes  plus  tidelcs  fujets , 
De  qui  la  troupe  favorite 
De  mes  noces  fait  les  apprêts. 

C  L  I  T  A  N  D  R.  E. 
De  fon  miwux  chacun  s'en  acquitte. 
LA     FOLIE. 
Allons ,  mon  fiancé  ,  Monùeur  du  Carnaval , 
Un  petit  air  en  attendant  le  bal. 
LE  CARNAVAL  chante. 
Tandis  que  pour  queique-ttms  , 
L'hiver  interrompt  la  guerre  , 
Et  que  jufqu'au  priniems 
Mars  û  quitté  fon  tonnerre  , 
Je  Viens  avec  vous  jur  La  terre  , 
,  Partager  ces  heureux  injlans. 

Ftnei  ,  enjans  de  la  gloire  , 
f^ous  ranger  fous  mes  drapeaux', 
^près  des  chants  de  victoire  , 
Qui  couronnent  vos  travaux  , 
Chante-^  des  chanfons  à  boire. 
Evite^  Les  trompeurs  appas  , 
Dont  L'amour  voudra  vous  furprendre. 
Euye-^  &  ne  l'écouter^  pas  ^ 
Carde7-vous  d'avoir  un  conur  trop  tendre^ 
On  danfe, 

M  O  M  U^. 

C'eft  fe  trémouller  hardiment , 
Et  voilà  des  folles  fLinguantcs  , 
Qui  pourroient  mettre  en  mouvement 
Les  cervelles  les  plus  pefantes  ; 
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Témoin  ,  Monfieur  du  Carnaval. 
Voyez  de  quoi  cet  animal  s'avife  , 
De  fe  charger  de  tel'e  marchandife. 
iiafte  ,  riiymen  ell  fur  ,  il  s'^n  trouvera  mal. 
LA     FOLIE. 
L'hymen  ell  fur?  Pas  toiu-à-fait ,  je  pcnfc. 
LE    C  A  R  M  A  V  A  L. 
Comment  donc  ? 

LA     FOLIE. 

Rien  n'dt  moins  certaia. 
M  O  M  U  S. 
Ah  ,  ah  1 

LA     FOLIE. 
Pour  aujourd'hui  j'y  vois  quelque  apparence  j 
Mais  je  ne  le  voudrai  peut-ècre  pas  demain. 
ELU  chante.  La  ,  La  ^la, 

M  O  M  U  S. 
Tu  n'a  pas  rélblu  de  lui  donner  la  main  î 

J.  A     F  O  L  I  £. 
Oui  dà  ,  très  volontiers ,  qu'il  la  prenne  en  cadence. 
Elu  chante.  La  ^  la  y  la. 

M  O  M  U   S. 
Vous  avez  du  goût  pour  la  danfe. 
Oh  bien  1  Je  vais  danfcr  uuîfi  par  complaifance. 
Nous  verrons  qui  s  en  laiîera  , 
Allons  gai ,  quelque  conticdanfe. 
Il  danfe. 

M  O  M  U  S  après  avoir  danfé. 
Ma  foi ,  je  n'en  puis  plus. 

LA  FOLIE  au  Carnaval. 

A  toi  j.mon  gros  bedon. 
Viens. 

LE  CARNAVAL. 
Je  ne  danfe  point. 

LA     FOLIE. 

\jvi  petit  rigaudon. 
Je  t'en  aimerez  mieux. 

Tij 
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LE  CARNAVAL. 

Non  ,  je  n'en  veux  rien  faire 
LA      FOLIE. 
Oui ,  vous  le  prenez  fur  ce  ton  ; 
Il  vous  fîed  bien  d'être  en  cokrs  ! 
Fi ,  le  vilain  ,  le  trifte  Carnaval  l 
Je  feroisbicn  lotne  avec  cet  animal. 
E^l-ce  doue  en  grondant  que  tu  prétends  me  plaire  V 
Va  ,  je  renonce  à  l'union  , 
Et  j'ai  mauvaife  opinion 
D'unjCarnaval  atrabilaire. 
LE    CARNAVAL, 
Je  ne  le  fuis  que  par  réflexion. 
LA     FOLIE, 
th  1  quand  on  fe  marie  ,  eit-ce  qu'il  en  faut  faire  î 
LE  CARNAVAL. 
Jeune  ,  folle  ,  &  dhumeur  légère. 
Avec  efprit  de  contradidion  ; 
"Ma  divine  moitié  ,  foit  dit ,  fans  vous  déplaire  , 
Vous  me  femblez  un  peu  fujere  à  caution. 

L  À^    FOLIE. 
D'accord  ,  rien  n'efb  conclu  ,  veux-tu  rompre  la  paille  ? 
Ce  n'e:l  point  un  atFront  pour  moi  que  tes  refus. 
Je  ra'en  moque  ,  6c  voilà  Momus  , 
Qui  tout  Dieu  qu'il  Cil.... 
MOMUS, 

Tout  coup  vaille. 
Je  fuis  toujours  prêcd'époufer  j 
It  j'enrage  en  eàFet  de  voir  que  la  Folie  , 
Trop  facile  à  s'humanifer  , 
S'encanaille  èc  fe  méfalîie  , 
Et  qu'un  fimple  mortel  prétende  en  abufer  , 

Jufqu'au  point  de  la^méprifer. 
Monûeur  du  Carnaval.... 

LE    CARNAVAL. 

Chacun  fait  fon  affaire  , 
Monfieur  Momus  y  perfonne  ,  que  je  croi  , 
Dans  tout  pays  n'eil  inftruic  mieux  que  œcù  _, 
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Des  bons  tours  qu'aux  maris  les  femmes  favent  faire  j 

Et  le  ceins  ou  je  règne  ,  eft  celui  d'ordinaire 

le  plus  propre  à  couvrir  un  manquemenr  de  foi. 

Depuis  que  je  fuis  dans  l'emploi , 
J'ai  vu  l'Hym;.-n  traiié  de  gaillarde  manière. 
Er  ce  que  tous  les  jours  je  vois  , 
Seigneur  Momus  ,  fait  que  je  defefper* 
D  crie  exempté  de  la  commune  loi. 

MOMUS. 
f  auvre  fot ,  pourquoi  donc  fonger  au  mariage  î 
LE  CARNAVAL. 
Je  fuis  amoureux  à  la  rage  , 
Et  ne  puis  être  heureux  fans  devenir  mari. 
MOMUS. 

Epoufe  donc ,  fans  tarder  davantage  , 
Et  de  l'amour  bien-tôt  tu  te  verras  guéri. 

LE    CARNAVAL. 

Hé  bien  foit ,  allons ,  ferme  ,  courag*  ) 
Je  veux  bien  n'en  pas  appeller  , 
Et  je  fuis  trop  en  train  pour  pouvoir  reculer. 

LA      FOLIE. 

Hola ,  petit  mari ,  lorfque  de  jaloufie 

Je  te  verrai  l'amc  faifie  , 

Je  faurai  bien  t'en  garantir. 
Elle  ne  fe  nourrit  que  dans  l'incertitude  ; 

Et  moi ,  qui  ne  fais  pas  mentir  , 
Si  je  fais  par  hafard  quelque  douce  habitude  , 

Pour  re  tirer  d'inquiétude  , 

J'aurai  foin  de  t'en  avertir. 
LE    CARNAVAL. 

Grand  merci. 

MOMUS. 

J^iea  n'eft  plus  hoanêce. 
Tiij 
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LA     FOLIE. 
Je  fuis  franche. 

LE  CARNAVAL. 

Achevons  la  fête , 
Au  hafard  de  m'en  repentir. 
Je  fais  le  monde  ,  &  ne  fuis  pas  Ci  bête , 
Que  lorfqu  il  me  viendra  quelque  chagrin  en  tête  , 
Je  ne  trouve  aifément  de  quoi  le  divercir. 
Allons ,  pour  plaire  à  la  Folie  , 
Qus  chacun  avec  moi  s'allie. 
LA     FOLIE. 
Il  va  fe  mettre  en  train ,  ah  !  Le  joli  garçon  î 
LE    CARNAVAL. 
M'aimeras-tu  ? 

LA     FOLIE. 

Cefc  félon  la  chanfon. 
LECARNAVAL  chante. 
L'Hymen  en  ma  fzveur  allume  J'on  Hambeau  i 
Je  fuis  charmé  de  mi  conquête. 
Amour  ,  viens  honorer  la  fête  , 
Et  couronner  un  feu  fi  beau. 

M  O  M  U  S  chante. 
L'Hymen  en  ce  beau  jour  t'apprête 
Une  couronne  de  fa  main  y 
Tu  t'en  repentiras  peut-être  dès  demain. 
Souvent ,  quoique  l'Amour  foit  prié  de  la  fête  y 
IL  ne  l'efl  pas  du  lendemain. 
LECARNAVAL  chante. 
Si  l'Amour  volage  s'envole  , 
Et  veut  me  quitter  farcs  retour  , 
yiens  ,  Bacchus  ,  c' eft  toi  qui  confoU 
De  L' inconfiance  de  L'Amour.. 
M  O  M  U  S. 
La  chanfon  eft  jolie. 
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LA     FOLIE. 

^  Oui ,  j'en  fuis  fore  contence. 
Il  me  plaîc  aflez  quand  il  chante  j 
Et  s'il  ne  s'étoit  pas  préfenté  pour  mari  , 

J'en  aurois  fait  peut-être  un  favori , 
La  Muiîque  ine  prend  ,  j'ai  du  foible  pour  elle. 
M  O  M  U   S. 
On  vous  l.i  donne  telL-  quelle , 
Sans  y  chercher  trop  de  façon. 
Allons ,  à  votre  tour  ,  prenez  bien  votre  ton. 

ENTRÉE. 
Enfuite  LA  FOLIE  chante. 

Mortels  ,  que  U  fort  le  p lui  doux 
Sous  mon  vafle  empire  a  fait  naître  , 
Quelle  fortune  efi-ce  pour  vous  , 
Quand  vous  fave^  bien  la  connoitre  ? 
Les  plus  heureux  font  les  plus  fous  i 
Carde^-vous  de  cejftr  de  L'être. 

ENTRÉE. 

DANSE   EN    DIALOGUE 

Entre  Momus  &  la  Folie, 

LA     FOLIE. 
Momus  ? 

MOMUS. 

Pi  ait- il  ? 

LA     FOLIE. 

Tu  m'as  aimée  ! 
T  iiii 


Z14     LES  rOLIES  AMOUREUSES  ; 

M  O  M  U  S. 
Un  peu. 

LA     FOLIE. 
Beaucoup. 
M  O  M  U  5. 

Trop  tendrement. 
LA     FOLIE. 
De  toi  j^avois  Tanae  charmée. 

M  O  .\f  U  S. 
Pourquoi  donc  prendre  un  autre  amant  ? 
LA     FOLIE. 
3 'ai  dû  changer. 

^t  o  u  u  s. 

le  pourquoi ,  je  te  ptie  î 
LA     FOLIE-, 
tour  te  faire  enrager. 

M  O  M  U  S. 

L'cxcufe  en  eft  jolie. 
L  A     F  O  L  I  E. 
Volage. 

M  O  M  U  S. 
Ingrate. 

LA      FOLIE. 
Ah ,  ah  ! 

M  O  M  U  S. 

Tu  ris  de  moft  tcurniènû 
L  A      F  O  L  I  E. 
Bon  î  Si  j'en  ufois  autrement  > 
Je  ne  fcrois  pas  la  FoUe. 
M   O  M  U  S. 
$""{[  eft  des  fous  heureux ,  ils  ne  le  font  pas  tous. 
Et  vous  allez  en  voir  un  d'une  efpece' 
Autant  à  plaindre.... 
LA     FOLIE. 

Qui  feroit-ce? 
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M  O  M  U  s. 
Monfieur  Albstt. 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  !  Ciel  ! 
AGATHE. 

C'eft  mon  jaloax. 
M  O  M  U  S. 

Jufteraent,  un  vieux  fou  ,  qui  cherche  fa  maîtrefTc  , 
Et  cette  maîtrelTe  ,  c'cft  vous. 

LA      FOLIE, 
(jfu'iî  entre  ,  je  veux  bien  l'entendre. 
AGATHE. 
Eh  !  Quoi ,  Madame  ,  au  lieu  de  le  faire  chadcr.... 

E  R  A  S  T  E. 
Je  vous  conjure  ,  au  nom  de  l'amour  le  plus  rendre.... 
LA     FOLIE. 
Vous  l'avez  prife  ,  il  faut  la  rcndce  , 
Mon  pauvre  ami. 

E  R  A  S  T  E. 

Rien  ne  m'y  peut  forcer. 
LA     FOLIE. 
L'un  des  deux  doit  y  renoncer  , 
l' le  plus  fou  des  deux  ,  de  moi  doit  tout  attendre-. 

E  K  A  S  T  E. 
Je  fuis  perdu ,  Ciel  ! 

LA     FOLIE. 
Non  ,  vous  y  devez  prétendre  , 
Plus  que  vous  ne  pouvez  pcnfcr. 
Je  me  déchue  en  ceci  votre  amie  , 
Et  c'eft  être  plus  fou  qu'un  autre  aHurément 
De  prendre  Icrieufemcnt 
Ce  qa'cn  riant  dit  la  Folie- 
E  R  A  S  T  E. 
Madame... 
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AGATHE^ 
Vous  cherchiez  à  nous  embarraflerii 

LISETTE. 
La  chofe  n'éroic  pas  trop  facile  à  comprendre. 
Voici  le  loup-garou. 


SCENE  DERNIERE. 

ALBERT,    AGATHE,   LISETTE; 

MOMUS,    LE    CARNAVAL, 

LA  FOLIE,  CLITANDRE. 

ALBERT. 

J  E  crains  de  me  méprendre. 

A  qui ,  Monficar ,  me  faut-il  adreticj:  î 

M  O  M  U  S. 

Vous  voyez  votre  Souveraine. 

LA     F  «j  L  1  E. 

Ah  î  Le  plaifant  mago:  !  Que  veux-tu  ?  Qui  t'amène  î 

ALBERT. 
Une  ingrate  que  j'aime ,  &:  qu'un  godelureau 
Eft  venu  m'enlever  jufque  chez  moi ,  xMadamc. 
On  m'a  dit  qu'elle  étoit  ici  ,  je  la  réclams  j 
Je  la  vois ,  permettez.... 

AGATHE. 
Tout  beau  ,  Monfîeur  ,  tout  beau. 
Dans  vos  prétentions  quel  droit  vous  autorife  \ 

L  I  S  E  T  T  Er 
Vovons. 

ALBERT. 

Intre  mes  mains  vos  parens  yous  ont  miTe. 


^ 
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AGATHE. 

Ils  ont  faic  un  beau  coup  vraiment  î 

Mais  pour  réparer  leur  fo:tife  , 
La  Folie  &  l'Amour  ont  fait  adroitement 

Kéuffir  riicureufe  entreprile , 
Qui  m'a  rendue  à  mon  premier  amant. 
Il  m'a  conduite  en  ce  lieu  de  fr^mcliife  , 

Où  fans  crainte  on  peut  dire  vrai  ; 

Je  l'aime  autant  que  je  vous  hai. 

ALBERT. 
Je  le  vois  bien. 

LA     FOLIE. 

Ma  favorite  , 
C'eft  parler  net  &  clairement  } 
Et  je  fuis  dans  l'étonnemcnt 
D'avoir  une  fille  à  ma  fuite  , 
Qui  s'explique  Ci  ftriilémcnt. 
Saîstu ,  mon  bon  ami ,  quel  parti  tu  dois  prendre? 

ALBERT. 
Parlez.  De  vos  confeils  je  me  fais  une  loi. 
LA      FOLIE. 
Ou  te  confoler  ,  ou  te  pendre» 

ALBERT. 
Me  confoler  ! 

LA     FOLIE. 

Je  parle  contre  moL 
D'extravagant  te  veux  te  rendre  fagc. 
Te  confoler  ,  eft  le  meilleur  pour  coi. 
Te  pendre  ,  nous  plaît  davantage. 
ALBERT. 
Mais  pour  me  confoler  ,  que  faut-il  faire  î 

LE    CARNAVAL. 

Eof. 
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LE  CARNAVAL  chante. 

Infortuné  ,  vcux-tu  m'en  croire  .■* 
Renonce  aux  plalfirs  amoureux  à 

Prends  h  parti  de  boire  , 
Laijje-lâ  l'Hymen  ,  &  Je  s  feus'. 
Lajeunejfeafcule  en  partage. 
L'amour  &  les  ter^dres  defirs  : 
Mais  tu  peux  encore  à  ton  â^e , 
Suivre  Bacchus  ,  &  fes  vlaijirs. 
ALBERT. 

Parbhu  ,  j'y  veux  pafL-r  b  relie  de  ma  vie  , 
Sans  êcre  amoureux ,  ni  jaloux. 
Madame  ,  je  vous  remercie. 
LA    F  O  L  I  E  à  Erajle. 
Monfieur  ,  de  mon  aveu  ,  vous  ferezTon  époifx. 
ALBERT. 

Le  bon  vin  déformais  fera  feul  mon  <nvie  , 
Il  faut  que  ce  foie  lui  qui  nous  réconcilie  , 
Je  brûle  d'en  boire  avec  vous. 
Durs  éternellemenc  ma  nouvelle  folie. 

CHANSON    en  branle. 


Tous  les  Mortels  nous  font  hommage , 
Les  plus  fages  &  les  plus  fous  ; 
En  tous  lieux  ,  tout  tems  3  6*  tout  â^e 
u^ucun  d'eux  n'échappe  à  nos  coups. 
Lorfque  l'on  change  dans  la  vie 
Dégoût ,  d'humeur  ,  oudefa^on  , 
£Jl-ce  devenir  fage  ?  Non  , 
Ce  n'ejî  que  changer  de  folie* 
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Damon  jeune  avoic  la  manie 
De  vouloir  mourir  vieux  gcr^-on. 
^  trente  ans   il  pcjjhiz  ta  vie 
Plus  retiré  qu'un  vieux  barbon  i 
Fuis  à  fotxante  ilfe  marie  , 
Et  devient  courtifan  ,  dit-on, 
EJh-ce  devenir  fage  f  iS'on  , 
Ce  n'eji  que  chan'^er  de  fous, 

ÏÏâ 

Un  yÉmant  las  d'une  cruelle  j 
Dont  il  ejjkya  les  refus  , 
Dompte  l'amour  qu'il  a  pour  elle. 
Et  fe  donne  tout  à  Bacchus. 
Dans  les  flots  du  vin  il  oublie 
L'amour  ,  qui  trcuhlafa  raifan. 
Efi-ze  di.vcnir  fage  ?  Son  , 
Ce  n'efi  que  changer  de  folie. 


Un  bloniin  à  lefte  équipage  ^ 
Grand  adorateur  de  l 'cnus  , 
Diffipe  d'un  gros  hiritcge 
Le  fend  avec  les  revenus. 
Puis  à  vieille  riche  il  s'allie  , 
Afin  de  fe  remettre  en  fond. 
Efî-ce  devenir  fage  ?  Non  , 
Ce  n'efi  que  changer  de  folie t 


Chacun  oùfon  pla'fir  l'appelle  , 
Se  porte  dans  le  Carnaval ,  ^ 
Soit  au  jeu  ,  foit  près  d'un:  Belle  , 
l.'kn  au  Cabaret ,  l'autre  au  Bal, 
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yous  vene^  à  la  Comédie  , 
Quand  un  Opéra  nefi  pzs  bon, 
Ejl-ce  devenir  fage  ?  Xon  ,  ' 
Ce  nefi  que  chjiiger  de  folicm. 


f  I  N. 


LES 

MENECHMES> 

O     U 

LES   JUMEAUX, 

c  O  ME  j:^  lE 

En  V'ers,&  en  cinq  ASes^ précédée 
d'un  Prologue  en  Vers  libres, 

w     Fvepréfentée  ,  pour  la  première  fois^ 
T         le  Vendredi  4  Décembre  1705. 


I  P  IT  R  I 


E   P  I  T    R   E 

A    MONSIEUR 

DESPREAUX. 


JK/  A  VORT  des  neuf  Soeurs,  qui,  fur  le  mon:  rarnsjfc^ 

X)c  L'aveu  d'Apollon  ,  marche  Jl  près  d'Horace  ; 

O  tji  ,  qui  comrfie  Lui ,  maître  en  l'art  des  bons  f^ers  , 

^s  JOUI  de  ton  nom  ,  &  mis  l'Envie  aux  fers  , 

£t  qui  ^lar  un  dcjlin  auffi  noAe  quejujîe  , 

Trouves  pour  bienfaiteur  un  Prince  tel  qu'^ugufîe  , 

Ouvre  une  mainfaùle  j  accepte  avec  plaifir 

Un  Poème  imparfait ,  enfant  de  mon  loiflr> 

De  tes  traits  êclitans  admirateur  fidèle  , 

Ton  flyie  de  tout  tems  me  fervit  de  modèle  ; 

Et  fi  quelque  bons  f'^ers  par  mi  veine  efi  produit , 

De  tes  doiles  le  ons  ce  n'efi  que  V heureux  fruit. 

Toi-même  as  bien  voulu  ,  finfible  à  mes  prières  , 

iiur  cet  Ouvrait  offert  me  prêter  des  lumières. 

Ton  applaudi ifement ,  que  rien  n'a  fufpendu  , 

De  cetui  du  Puolic  m'a  toujours  répondu. 

Qui p:u:  mieux,  en  effet,  dans  U  fiecle  ou  nousfommcSf 

./4ux  relies  du  bon  goût  ajfujettir  les  hommes  ? 

Qui  connoît  mieux  que  toi  le  coeur  &  fies  travers  ? 

Le  bonfens  efi  toujours  àfonaifie  en  tes  f'^trs  .,• 

Et  fous  un  art  heureux  ,  découvrant  la  nature  , 

La  Fer  né  par-tout  y  brille  toute  pure. 
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E  P  I  T  R  E,' 

Jidais  qui  peut  ^  comme  toi  ^  prendre  un  fi  noble  tjjhr^ 

Et  de  tous  Us  métaux  tirer  des  veines  d'or  ? 

Que  d'auteurs  ,  enjuivant  Qefprèaux  &  Pindare  , 

Se  font  fait  un  deflin  commun  avec  Icare  ! 

De  tous  ces  beaux  laurien  qu'ils  ont  cherchés  en  vain  , 

Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main. 

Si  je  l'ai  méritée  ,  &  que  tu  me  la  donnes  , 

Cepréfenifur  mon  front  vaudra  mille  couronnes  ; 

Et  pour  difciple  enfin  fi  tu  veux  m' avouer  , 

C'eflpar  cet  endroit  feul  qu'onpourra  me  louer. 

R  E  G   N   A    a.  D. 


ACTE  U  R  S 
DU    Prologue, 


APOLLON. 
MERCURE. 
P  L  A  U  T  E. 


La  Scène  ejl  fur  U  Parna^u 
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PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  ParnaiTe. 

SCENE    PREMIERE. 


APOLLON,    MERCURE. 


H 


MERCURE. 

OKNEUR  au  Seigneur  Apollon. 
APOLLON. 


Ah  !  Dieu  vous  gard  ,  Seigneur  Mercure* 
Par  quelle  agréable  aventure 
\'ous  voit-on  au  facré  Vallon  î 
MERCURE. 

Vous  favez  ,  grand  Dieu  du  Parnaiïe  , 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  difîèrens  emplois  , 

Du  Couchant  jufqu'aux  lieux  où  l'Aurore  étincelle  ,' 
Que  ce  n'eft  pas  chofe  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois. 
APOLLON. 

Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  Dieu  du  tonnerre  ; 

Votre  pciûc  eit  utile  aux  hommes  comme  aux  Dieux 


V  ij 


Dieuxi 
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Et  c'eft  par  vos  foins  que  la  terra 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  les  Cieux. 
MERCURE. 
Ce  travail  me  laffe  &c  m'ennuie  , 
Lorfque  je  vois  tant  de  Dieux  fainéans  , 
Qui  ne  fongent  là-haut  qu'à  refpirer  l'encens  , 
•  Et  qu'à  le  goiger  d'ambroifie. 
APOLLON. 
Vous  vous  plaignez  à  tort  d'un  trop  pénible  emploi. 
S'il  vous  falloir  donc  ,  comme  moi  , 
Eclairer  la  machine  ronde. 
Rendre  la  nature  féconde  , 
M.ner  quatre  chevaux  quinteux , 
Rifqucr  de  tomber  avec  eui  , 
Ec  de  faire  un  bûcher  du  monde  j 
Dans  ce  ractier pénible  &.  dangereux, 
\'GUS'auriez  fujet  de  vous  plaindxe. 
Depuis  que  1  Univers  eu.  forri  du  cahos  , 
Ai-je  encor  rrouve  ,  moi ,  quelque  jour  de  repos  ? 

Quoi  qu'il  en  (bit-,  parlons  fans  feindre  j 
A,  vous  fervir  je  ferai  diligent. 
le  Seigneur  Jupiter  ,  dont  vous  êtes  l'Agent , 
Honnête  ou  non  ,  c'eft  dont  fort  peu  je  m'embarrafîe  , 
Pour  goûter  des  plailîrs  nouveaux , 
A  quelque  Nymphe  du  ParnalTe 
Voudroit-il  en  dire  deux  mots  ? 

MERCURE. 
V'os  Mufcs  ailhurs  deftinées  , 
Sont  pour  lui  par  trop  furannées. 
Depuis  trois  ou  quatre  m.ille  ans  , 
Tous  vos  faiieurs  devers  ,  mal  avec  la  fortune. 

En  ont  tous  époufé  quelqu'une', 
if  faut ,  à  Jupiter  ,  des  morceaux  plus  friands. 
La  qualité  n'eft  pas  ce  qui  plus  l'inquiette. 
Une  Bergère,  une  Grlfettc, 
Lui  fait  fouvent  courir  les  champs. 

APOLLON. 
Que  dit  à  cela  fon  époufe  \ 
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MERCURE, 
ïlle  fuit  les  tranfpoics  de  fon  humeur  jaloure  f 
Mais  le  bon  Jupiter  ne  s'en  étonne  pas  ; 

Et  là-haut  c'ert  comme  ici-bjs. 
Quand  un  époux  a  fait  quelque  intrigue  nouvelle  f 
La  femme  a  beau  crier  ,  le  mari  va  fon  train. 
Quand  la  Dame  ,  en  revanche  ,  a  formé  le  deirein 
De  fe  dédommager  d'un  époux  infidèle  , 
Et  qu'un  galant  fe  rend  patron 
De  la  femme  &  de  la  maifon  j 
L'époux  a  beau  gronder  ,  faire  le  ridicule  , 
Il  faut  qu'il  en  paiFe  par-là , 
Et  qu'il  avalle  la  pillule  , 
Ainli  que  Vulcaiu  l'avalla. 

APOLLON. 
Quelle  eft  donc  la  raifon  nouvelle  , 
Qui  près  d'Apollon  vous  appelle  î 

MERCURE. 
Je  vais  vous  le  dire  ,  écoutez. 
Vous  favez  qu'au  Ciel  Se  fur  Terre 
On  me  donne  cent  qualités. 
Je  fuis  l'Agent  du  Dieu  qui  lance  le  Tonnerre  , 
^  Je  conduis  les  Morts  aux  Enfers  j 

K^  Mon  pouvoir  s'étend  fur  les  Mersi 

■7  Je  fuis  le  Dieu  de  rElo>]Ucnce  i 

m  Ma  planète  prcfidc  aux  fous  , 

E  Aux  Marchands  ainfi  qu  aux  Hloux  , 

Mi  f  Fort  petite  eft  la  diftcrencc. 

W  Je  donne  aux  Chimiftes  la  loi  i 

Des  pâles  Médecins  la  cohorte  afTalîîne 

M'appelle  ,  fuivant  mon  emploi  , 
Le  furet  de  la  Médecine. 
Heureux  qui  fe  pafTe  de  moi  ! 
APOLLON. 
Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  appanagc  f 
Qui  pourroient  fatiguer  quatre  Dieux  comme  vous; 
C  eft  celui  de  porter  ,  je  crois  ,  les  billets  doux, 
Qui  vous  occupe  diavaarage. 
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MERCURE. 
Mon  crédit  cft  tombé  ,  je  fuis  de  bonne  fou 
Chaciwr  depuis  un  tems  de  ce  métier  fe  pique  J 
Et  tant  d'honnêtes  gens  exercent  mon  emploi , 

Que  je  leur  lailTe  ma  pratique  i 
Ils  y  font  prefque  tous  auffi  favans  que  moi. 
A  P  O.L  L  O  N. 
Vous  avez  trop  de  modeftie. 
Mais  venons  donc  au  fait  dont  il  eft  queftion, 
MERCURE. 
-    Les  Spectacles ,  la  Comédie  , 
Me  donnent ,  à  Paris ,  quelque  occupation  j 
Je  les  ai  pris  fous  ma  protection. 
Pour  célébrer  une  fête  publique  , 

J'aurois  aujourd'hui  grand  befoin 
D'avoir  quelque  Pièce  comique  , 
Qui  fût  marquée  à  votre  coin. 
APOLLON. 

Hé  ,  quoi  !  Sans  vous  donner  la  peine 

De  venir  ici  de  fi  foin  , 
N'eft-ll  point-là  d'Auteurs  amoureux  de  la  Scène  y 
Qui ,  du  Théâtre  encor  ,  puillent  prendre  le  foin  î 

^M  E  R  C  U  R  E, 
Depuis  qu'un  peu  trop  tôt  la  Parque  meurtrière 

Enleva  le  fameux  Molière  , 
Le  cenfeur  de  fon  tems ,  l'amour  des  beaux  efprits 
La  Comédie  en  pleurs ,  &c  la  Scène  déferre  , 

Ont  perdu  prefque  tout  leur  prix  ; 

Depuis  cette  cruelle  perte  , 

Les  plaifîrs  ,  les  jeux  &:  les  ris , 
Avec  ce  rare  Auteur  font  prefque  enfévelis» 
A  P  O  L  L  O-N. 

Il  faut  réparer  le  dommage 
Que  le  Deftin  a  fait  au  Théâtre  François  , 
Et  tirer  du  tombeau  quelque  grand  perfonnage  j 

Pour  paroitic  eacoce  une  fois» 
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Plauce  fut ,  en  fon  tems ,  les  délices  de  Rome  , 

Tel  que  Molière  fut  le  charme  de  Paris  y 

Il  tient  ici  fon  rang  parmi  les  beaux  efprics  , 

Il  faut  conlulter  ce  grand  homme. 
Qu'on  le  faiïè  venir. 

MERCURE. 

Certes ,  je  fuis  confus 
Des  bontés  que  pour  moi.... 

APOLLON. 

Finiiïons  là-defîus. 
Entre  des  Dieux  tels  que  nous  fommes. 
Il  ne  faut  pas  de  longs  difcours. 
Laiiïons  les  complimens  aux  hommes. 
Ils  en  font  les  dupes  toujours. 


SCENE    II. 

PLAUTE,   APOLLON, 

M  E  R  C  U  R  E. 

APOLLONû  Plauu. 

X    ENDAKT  que  tu  vivois  je  t'ai  comblé  de  gloire  y 
Autant  que  de  fon  tems  Auteur  le  fût  jamais , 
J'ai  fait  graver  ton  nom  au  Temple  de  Mémoire, 

Et  t'ai  prodigué  mes  bienfaits. 
P  L   A  U  T  E. 
Il  efl  vrai  j  mais  enfin  quelque  amour  qui  vous  guide  ^ 
les  dons  qu'aux  beaux  efprits  prodigue  votre  main  , 

N'ont  rien  de  réel ,  de  folide  , 
Et  n'ôtenr  pas  toujours  les  foins  du  lendemain. 
Qui  ne  mâche  chez  vous  qu'un  laurier  in(îpide. 

Court  rifquc  de  mâcher  à  viiide  , 

Et  fouvent  de  naourir  de  faim  > 


i4o  prologue; 

Et  Cl  j'avois  à  reprendre  naifTance  , 
j'aimcrois  mieux  être  Portier 
D'un  Traitant ,  ou  d'un  Sous-fermîer  j 
Que  mignon  de  votre  Excellence. 
MERCURE. 
C'eft  faire  peu  de  c.is ,  &  mettre  à  trop  bas  prix  , 
Les  faveurs  qu'Apollon  dilpcnfe  aux  beaux  etprits  , 
Et  mon  avis  n'eil  pas  le  vôtre. 

P  L  A  U  T  E. 
J'en  pourrois  mieux  parler  qu'un  autres 
Croiriez  vous  que  lur  mon  déclin  , 
Laifîant  le  Dieu  des  Vers  que  j  étois  las  de  fuivie  , 
Ne  pouvant  me  donner  de  pain  , 
Je  me  fuis  vu  réduit  ,  pour  vivre  , 
A  tourner  la  meule  au  moulin  î 

MERCURE, 
Vous  ! 

P   L  A  U  T  E. 
Moi. 
MERCURE. 

Cet  illuftre  Poète 
Finir  fes  jours  au  moulin  ? 

P  L  A  U  T  E. 

Oui. 
MERCURE. 

Si  Plante  a  fait  en  ce  lieu  fa  retraite  , 
Où  donc  renverrons-nous  nos  rimeuts  d'aujoutd'h-ai  \ 

A  P  O-'l  L  0,N. 
Un  Poète  aifément  s'endort  dans  la  moUertc. 
L'abondance  fouvent ,  unie  à  la  parefle  , 

Séché  la  vaine  &  la  tarit  i 
Xlais  la  nécellité  réveille  fon  efprit^ 
MERCURE. 
Enfin,  quel  qu'ait  été  votre  fort  domefiîque ,  - 

Je  viens  ,  charmé  de  vos  talens  , 
'  Vous  demander  une  Pièce  comique  , 
Ds  celles  que  dàas  P^oaie  o;^  yit  ï»e  yom  teœs , 
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Pour  favoir  il  le  goùc  antique 
Trouverolc ,  à  Paris  ,  eacor  des  parcifaus. 
P  L  A   U   T  E. 
J'en  douce  fort.   Les  caractères , 
Les  cfprics  ,  ks  majeurs ,  les  manières  « 
En  pri;s  de  deux  mille  ans  ont  bien  changé  ,  je  croi. 

Et  par  exemple  ,  dites-moi , 
A  Paris ,  aujourd'hui ,  de  quel  goiit  font  les  Dames  î 
M  E  R  t   L   K  £. 
Mais....  elles  font  du  goût  des  femmes. 
P   L  A  U  T  E. 
A  Rome  ,  de  mon  tems  ,  libres  dans  leurs  foapirî  , 
Elles  ne  crouvoient  point  l'hymen  un  efclavage  i 
Et  faifant  du  divorce  un  légitime  ufage  , 
Elles  changeoient  d'époux  au  gré  de  leurs  defirs. 

MERCURE. 
Oh  I  Ce  n'eft  plus  le  tems.  Une  loi  plus  auftcre 
Fixe  une  femme  au  premier  clioix  i 
Elle  ne  peut  avoir  qu'un  époux  à  la  fois  : 
Mais  un  ufage  moins  févere  , 
Aux  coquettes  du  tems  permet  encor  par  fois. 
D'avoir  autant  d'amans  qu'elles  en  peuvent  faite» 

APOLLON. 
C'eft  un  tempérament ,  &:  ,  comme  je  le  voi  y 
L'ufage  adoucit  bien  la  rigueur  de  h.  Loi. 
P  L  A   U    TE. 
Mais  voit-on  encor  par  la  ville  , 
Vae  Troupe  lâche  &  Itérile  , 
De  fades  Ôc  mauvais  i'iaifans , 
Qai,chez  IcsGrands  dei<.ome,alloient  chercher  à  vivre> 
Et  qui  ne  celfoicnt  de  Icsfuivre  » 
Soit  à  la  ville  ,  foit  aux  champs  * 
De  lâches  délateurs  ,  des  complaifansferviles. 

Que  dans  mes  vers  j  ai  fouvenc  exprimes  j 
Des  parasites  aifamés  , 
De  ces  importans  inutiles  , 
Qui ,  tous  les  jours  dans  les  raaifons, 
A  l'heure  du  diner  ,  font  de  fûres  villtes  î 
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MERCURE. 
Non  ,  mais  l'on  y  voit  des  Gafcons  , 
Qui  valent  bien  des  Parafites. 
P  L  A  U  T  E. 
Le  goût  étant  changé ,  comme  enfin  je  le  vois  , 
Une  Pièce  de  moi ,  je  crois ,  ne  pla.iroit  guère  î 
A  moins  qu'Apollon  ne  fit  choix 
.  D'un  Auteur  comique  8c  François , 
Qui  pût  accommoder  le  tout  à  l'a  manière  ; 
Porter  la  Scène  ailleurs ,  changer  ,  faire  &  défaire» 
S'il  pouvoir  réuflîr  dans  ce  noble  de(Tein  , 

Moitié  François ,  moitié  Romain  , 
Je  pourrois  peut-être  encor  plaire. 

APOLLON. 
Je  me  fouviens  qu'un  de  ces  jours  , 
Un  Auteur  ,  qui  par  fois  erre  dans  ces  détours  , 
Me  et  voir  un  fujet  qu'on  nomme 
ies  M  E  K  E  c  H  M  E  s  ,  qu'il  dit  avoir  tiré  de  vous , 
Et  qui  fut  applaudi  dans  Rome. 
P  L  A  U  T  E. 
Tout  Auteur  que  je  fois ,  je  ne  fuis  point  jaloux,' 
Que  mon  travail  lui  foir  u:ile. 
Le  fujet  qu'il  a  pris 
Divertit  autrefois  un  peuple  difficile  , 
tt  peut-être  aura-t-il  même  fort  à  Paris. 

MERCURE. 
SUI  cet  augure  heureux ,  de  ce  cas  je  vais  faire 
Tout  ce  qui  fera  néceflaire  , 
Pour  mettre  la  Pièce  en  état. 
APOLLON, 
ît  moi ,  je  vais  commencer  ma  carrière  ^ 
Et  rendre  au  monde  fon  éclat, 


'^wJ*^ 
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SCENE     III. 

MERCURE  feul 


M, 


EssiEURs ,  ne  foycz  point  en  pcîûe 
Comment  je  puis  (î  promprcmcnt 
Ajufter  cette  Pièce  ,  6c  faire  en  un  moment 
Qu'elle  paroilTe  fur  la  Scène. 
Nous  autres  Dieux ,  d'un  coup  de  main  ,' 
Nous  pafTons  tout  effort  humain. 
Agrées  donc  mes  foins  i  6c  pour  reconnoilîance 

D'avoir  voulu  vous  divertir  , 
Ayez  ,  pour  mon  travail ,  quelque  peu  d  indulgence  > 
Ec  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 
J'écarterai  de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  nuire  ,  , 

Coupeurs  de  bourfc  adroits ,  Médecins ,  Ufuriers , 
Avocats  babillards  ,  infolens  Créanciers  , 

Tous  ces  gens  font  fous  mon  empire. 
Et  s'il  eft  parmi  vous  quelqu'un 
Poflédant  femme  ou  maitrcirc  fîdellc  , 
{  C'eft  un  cas  qui  n'cll  pas  commun  ) 
Je  n'emploirai  jamais  près  d'elle  , 
Tour  corrompre  fon  cœur  6c  £à  fidcli.é  , 

Ni  mon  art ,  ni  mon  éloquence  : 
C'eft  payer  trop  ,  en  vérité  , 
Quelques  momens  de  complaifancc  ; 
Mais  un  Dieu  doit  ufcr  de  générolité. 

Fin  du  Prologue, 


n 
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ACTE  1/  R  S. 

MENECHME,  "N 

LE     CHEVALIErC     ^^^^" 
MENECHME,  jumeaux. 

D  E  xM  O  P  H  O  N,  père  d'irabelle, 
ISABELLE,  amante  du  Chevalier. 
A  R  A  M  I  N  T  E  ,  vieille  tante  d'ifabelle  ^ 

amoureiife  du  Chevalier, 
p  I  N  E  T  T  E  ,  fuivante  d' Aramintc. 
YALENTIN,  valet  du  Chevalier. 
R  O  B  E  R  T I  N ,  Notaire. 
UN  MARQUIS,  Gafcon. 
M.  COQUELET,  xMarchand. 

La  Scène  ejî  à  Paris ,  dans  une  Placi 
publique. 


LES 

MENECHMES> 

LES  JUMEAUX, 
COMEDIE. 


ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE, 

LE  CHEVALIER  MENECHME /^;^/. 

J  I  fuis  tout  hors  de  moi  :  maurlic  foie  le  valet  î 
Pour  me  faire  enrager  ,  il  fcmble  qu'il  eft  fait. 
Je  ne  puis  plus  long-rems  fouîrir  fa  négligence  , 
Tous  les  jours  le  coquin  hiTc  ma  patience  ; 
Il  fait  que  je  l'attencls^...  Mais  enfin ,  je  le  voi. 
D'où  viens-tu  donc,  marautî  Dis,  parle,  réponds- 
moi. 

X  iij 
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^-  } 

SCENE    IL 

VALENTIN,    LE    CHEVALIER. 

V  A  L  E  N  T  I  N  portant  une  valife  , 
la  met  à  terre  ,  &  s'affit  dejfus. 

V^UANT-A- PRESENT  ,  Monfieut ,  je  ne  vous  puij 

rien  dire  j 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît ,  foufirez  que  je  refpire  > 
Je  fuis  coût  effoufflé. 

LE    CHEVALIER. 

Veux-tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  dcfefpoir ,  &  me  jouer  ces  tours  ? 
Je  ne  f.xis  qui  me  tient ,  que  de  vingt  coups  de  canne. •, 
Quoi ,  maraut ,  pour  aller  jufques  à  la  Douane 
Retirer  ma  valife  ,  il  te  faut  tant  de  tems  î 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ah  !  Monfieur ,  ces  Commis  font  de  terribles  gens. 
Les  Juifs ,  tout  Juifs  qu'ils  font,  font  moins  durs  p 

moins  arabes. 
Us  ne  répondent  point  que  par  mottofTylIabes. 
Oui ,  non,  paix,  quoi...Monfïeur...Je  n'ai  pas  le  loifîr. 
Mais ,  Monfieur...  Revenez.  Faites-moi  le  plaiûr... 
Vous  me  rompez  la  tête  ,  allez  Enfin ,  les  traîtres  , 
Quand  on  a  befoin  d'eux,  font  plus  fiers  que.  leurs 

maîtres.  -- 

LE   CHEVALIER. 
Quoi ,  tu  feroîs  refté  jufqu'à  l'heure  qu'il  eft 
Toujours  à  la  Douane? 

V  A  LE  N  TIN. 

Ob ,  non  pas ,  s'il  vous  pUî^ 
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Voyant  que  le  Commis ,  qui  gatdoic  ma  vallfe  , 
Ufoic  depuis  une  heure  avec  moi  de  remife  , 
Las  d'avoir  pour  objet  un  vifage  ennuieux  , 
J'ai  cru  qu'au  cabaret  j'arrsndrois  beaucoup  mieur, 

L£    CHEVALIER. 
Faudra-t-il  que  le  vin  te  commande  fans  cefTe? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  favez  qae  chacun  ,  Moa'^eur  ,  a  fa  foiblefîej 
Mais  le  mauvais  exemple  ,  encor  plus  que  le  vin  , 
Me  retient  ,  malgré  moi .  dans  le  mauvais  chemin. 
Je  me  feus  de  bien  vivre  une  allez  bonne  envie. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  po\irqiloi  hantes-cu  mauvaifc  compagnie* 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  fais  de  vains  efforts  ,  Monfieur  ,  pour  l'éviter  ; 
Mais  je  vous  aime  crop  ,  je  ne  puis  vous  quitter, 

LE  CHEVALIER. 
Que  dis- tu  donc  ,  maraut  î 

VA  L  E  N  T  I  N. 

Mon!îeur ,  un  long  ufagc  j 
De  parler  librement  me  donne  l'avantage. 
En  pareil  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trouvé  , 
Allez  fouvent  d'un  vin  bien  pris  Se  mal  cuvé  , 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  ', 
J'ai  même  quelquefois  prêté  mon  mimftcre 
Pour  vous  donner  la  main  Se  vous  conduire  au  lit  : 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  ai  rien  dit  : 
Nous  devon«  nous  prêter  aux  foililelTes  des  autres  , 
Leur  palîer  leurs  défauts  comme  ils  palTent  les  nôttes* 

LE    CHEVALIER. 
Je  te  pardonnerois  d'aimer  un  peu  le  vin  , 
Si  je  te  connoifTois  à  ce  feul  viee  enclin  : 
Mais  ton  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte  g 
Tu  reffens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte.... 

V  A  L  E  NT  I  N. 

Ah  !  Si  je  joue  un  peu  ,  c'eft  pour  palier  le  tems. 
Quand  vous  pallcz  les  nuits  dans  certains  noirs  brc^ 
Uns, 

;Ciiii 


a^S  LES  MENECHMES, 

Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  ; 
Je  juie  comme  vous  quand  le  jeu  me  tranfportc  ," 
ït  ce  qui  peut  tous  deux  nous  ditïerelicier  , 
Vous  jurez  dans  la  chambre,  &  moi  fur  l'efcalier. 
Je  vous  imite  en  tout.  Vous  d'une  ardeur  extrême  , 
Buvez  ,  jouez  ,  aimez-,  je  bois,  je  joue  &  j'aime  : 
ït  il  je  luis  coquet ,  c'eft  vous  qui  le  premier  , 
Confommé  dans  cet  art ,  m'apprîtes  le  métier. 
Vous  allez  chaque  jour  d'une  ardeur  vagabonde, 
îaifant  rafle  par-tout  ,  de  la  brune  à  la  blonde. 
Ifabelle  à-préfent  vous  retient  fous  fa  loi  •, 
Vous  Tairaez  ,  dites-vous ,  je  ne  fais  pas  pourquoi.'... 

LE  CHEVALIER. 
Tu  ne  fais  pas  pourquoi  !  Se  peut-il  qu'à  fes  charmes , 
A  fes  yeux  tout  divins  on  ne  rende  les  armes  î 
Je  la  vis  chez  fa  tante  ,  où  j'en  fus  enchanté  j 
le  trait  qui  me  perça  ,  mon  coeur  l'a  rapporte. 

V  ALENT-IN. 
Autrefois  cependant  pour  fa  tante  Araminte  , 
Toute  folle  quelle  eft  ,  vous  aviez  Tame  atteinte. 
J'approuvois  fort  ce  choix  :  outre  que  fes  ducats 
!Nous  ont  plus  d'une  fois  tiré  de  mauvais  pas , 
3'y  trouvois  mon  profit ,  vous  cajoliez  la  tante, 
it  moi  je  pourchallois  Finette  la  fuivante  : 
Ainiî  vous  voyez  bien.... 

LE  CHEVALIER, 

Oui ,  je  vois ,  en  un  mot, 
Qtic  tu  fais  le  dodeur  ,  8i  que  tu  n'es  qu'un  fot. 
Pour  t'empécher  de  dire  encor  quelque  fottife  , 
PiniiTons ,  8c  chez  moi  vas  porter  ma  valife. 

V  A  L  £  N  T  I  N  remettant  la  valife 
fur  fan  épaule» 
l'obèis  :  cependant  fi  ]e  voalois  parler  , 
Sur  un  fi  beau  fujet  je  pourrois  m'écaler. 

LE  CBEVALr£R. 
tjû,  !  Tais- toi. 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Quand  je  veux ,  je  parle  mieax  qu'an  autre. 
LE  CHEVALIER. 
Quelle  eft  cette  valife  ? 

VAL  EN  TIN. 

Eh  !  Parbleu  ,  c'efl  la  vôtre. 
LE  CHEVALIER. 
De  la  mienne  ,  elle  n'a  ni  1  air  ni  la  façon. 

V  AL  RN  TIN. 

J'ai  long-tem? ,  comme  vous  ,  été  dans  le  foupçon. 
Mais  d-'  votre  cacher  la  figure  fie  l'empreinte  , 
Et  l'aireTe  bien  mife ,  ont  dillîpé  ma  crainte. 
Lifcz  plutôt  CCS  mots  diflinfteracnt  écrits  : 
C'efl:  :  ^  Monfieur  Meneckme  ,  à  prèj'en:  à  Paris. 

LE    CHEVALIER. 
II  eft  vrai  ;  mais  enfin,  quoi  que  tu  puiflesdire. 
Je  n£  reconnois  point  cette  façon  d'écrire  i 
Enfin,  ce  n'sl^  point-là  ma  valife. 

V  A  L  E  N  T  l  N. 

D'accord. 
Cependant  à  la  vôtre  elle  reîîemble  fort. 

LF     CHEVALIER. 
Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  tête. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Mais  vous  me  prenez  donc  ,  Mondeur  ,  pour  une  bête, 
tu  revenant  de  Flandre  ,  où  par  trop  brufqaemcnt 
Vous  avez  pris  congé  de  votre  Réeimenc  : 
Et  partant  à  Péronne  ,  où  fut  le  dernier  gîte  , 
Nous  y  prîmes  la  pofte  ;  6c  pour  aller  plus  vite  , 
Vous  me  fîtes  porter  au  coche  ,  qui  partoit , 
Voac  malle  affcz  lourde  ,  6c  qui  nous  arrètoit. 
J'obéis  à  votre  ordre  avec  zcle  6c  vicjde  i 
Je  fis ,  par  le  Commis ,  mettre  detîus  l'adrcfTe. 
Ainfi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE  CHEVALIER. 
C'eft  de  quoi,  dam  l'iiilUnt,  je  veux  ccce  écUird. 
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Ouvre  vîre ,  Se  voyons  qnel  elt  tout  ce  myftere, 
V  A  L  E  N  T  I  N  tiranc  un  paquet  de  clés. 
Dans  un  moment ,  Monfieur ,  je  vais  vous  facisfaire, 
Ouais  î  La  clé  n'entre  point. 

LE  CHEVALIER. 

Romps  chaîne  Se  cadenars. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Puifcjue  vous  le  voulez  ,  je  n'y  réfi/le  pas. 
Or  fus  inftruiBcntons. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'as<u  ?  Tu  me  regardes  J 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  ne  vois"  là-dedans  pas  une  de  vos  hardes. 

LE  CHEVALIER-. 
Gomment  donc  ,  malheureux  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Moniteur  ,  point  de  courrou?» 
Au  troc  que  nousfaifons ,  peut-être  gagnons-nous  î 
Et  je  ne  crois  pas  ,  moi ,  que  dans  votre  valife  , 
Nous  eufïions  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandifc. 

LE  CHEVALIER. 
Et  ces  lettres ,  maraut,  qui  faifoicnt  monbonheur^ 
Où  laimable  Ifabelle  exprimoit  fon  ardeur. 
Qui  me  les  rendra  ,  dis  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N  tirant  un  paquet  de  lettres 
de  la  valife. 

Tenez  ,  en  voilà  d'autres 
Qui  vous  confoleront  d'avoir  perdu  les  vôtres. 

LE    CHEVALIER  prtran:  les  lettres. 
Sais-tu  que  les  railleurs  &  les  mauvais  plaifans  , 
D  ordinaire  avec  moi  pafîent  fort  nTal  leur  teras  ? 
Le  Chevalier  lit  les  lettres  pendant  que  yalentitt 
fait  inventaire  des  hardes. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Mon  deflein  n'étoit  pas  de  vous  mettre  en  colère  ; 
Mais  iâns  perdre  de  cerna  fail'oas  notre  iaveiiui£g| 
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//  tire  un  fac  de  procès. 
Ce  meuble  de  chicane  apparcienc  fûremenc 
A  quelque  homme  du  Mai  ne,  ou  quelque  B.s-Normand, 

//  tir-t  un.  kabn  de  campagne. 
L'habic  eft  vraiment  lefce  ,  &:  des  plus  à  la  mode. 
Pour  un  fur-touc  de  chaiTc  il  me  fera  commode 

LE  CHEVALIER. 
O  Ciel  î 

V  ALENTI  M. 

Quel  eft  l'excès  de  cet  éconn^mcnc  î 
LE  CHEVALIER. 
L'aventure  ne  peut  le  comprendre  ailemcnc. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Qu'avez -vous  donc  ,  Mondeur ,  eft-ce  quelque  vercîgç 
Qui  vous  monte  à  la  tète  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige  j 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VA  LENT  IN. 
Si  vous  ne  mentez  pas ,  Monlîeur  ,  je  vous  croitaû 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  né  ,  tu  le  fais  ,  alTez  près  de  Pcronne  , 
D'un  fang  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  perfonne. 
Tu  Cais  qu'ayjnt  perdu  père  ,  mjre  ,  ôc  parcns  , 
Et  demeurant  fans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans  > 
Las  de  pafTer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre  » 
Je  fuivis ,  à  quinze  ans ,  le  métier  de  la  guerre. 
Un  frère  feul  rcfta  de  touce  la  maifon  , 
Avec  un  oncle  avare  &  riche  ,  difoit-on. 
In  dilîerens  pays  )'ai  brufqué  la  fortune. 
Sans  que  l'on  ait  de  moi  reçu  nouvelle  aucune  ; 
Et  je  fais  par  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rappoit , 
Que  depuis  très  long-tems  mon  frère  me  croit  mon. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  le  fîis  ;  &  de  plus ,  j^  fais  que  votre  mcre 
Mourut  en  accouchant  de  vous  &  de  ce  frère  i 
Que  vous  êtes  jumeaux  ,  &:  que  vocie  portrait. 
En  toute  fa  perfonne  eft  rendu  trait  pour  trak  ; 
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Que  vos  airs  dans  les  fiens  font  iî  reconnoiflables , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  font  pas  plus  femblables» 

lechivalier; 

Nous  nous  refTemblions ,  mais  fî  parfaitement , 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  trompoient  aifement. 
Et  notre  père  même  ,  en  commençant  à  crc'tre  , 
Nous  attachoit  un  figne  afin  de  nous  connoitre. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Vous  m'avez  dit  cela  déjà  plus  d'une  fois  ; 
Mais  que  fait  cette  hiftoire  au  trouble  où  je  vous  voîî  ï 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  1  .'.me  furprifc, 
Valentin.  A  ce  frère  appartient  la  valife  ; 
J.I  j'apprends ,  en  lifant  la  lettre  que  je  tiens , 
Que  notre  oncle  eft  défunt ,  ?>:  qu'il  lailTe  fes  biew 
A  ce  frère  jumeau  ,  qui  doit  ici  fe  rendre. 

VALENTIN. 
La  nouvelle  en  effet  a  de  quoi  vous  furprendre. 

LE    CHEVALIER. 
Icoute  ,  je  te  prie  ,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réflexion. 

(Il  lit.) 
Je  vous  attends  ,  Monfieur ,  pour  vous  remettre 
comptent  les  fvixante  mille  écus  ,  que  votre  oncle  vous 
a  laijfés  par  tefiament ,  &  pour  époufer  Mademoifdle 
Ifabelle  ,  dora  je  vous  ai  plufiturs  fois  parlé  dans  mes 
lettres  :  le  parti  vous  convient  fort ,  &  fonre>-e  Démo- 
phon  foukaite  cette  affaire  avec  pajfwn.  Ne  manque-^ 
donc  point  de  vous  rendre  au  plutôt  à  Taris  ^  &  faites- 
tnoi  ia.  grâce  de  me  croire  votre  très  humble  &  très 
obéijfara  fervitcur , 

ROBEKTIN. 

Robertin  ,  c'efl  le  nom  d'un  honnête  Notaire  , 
Qui  travailloit  pour  nous  du  vivant  de  mon  pers, 
La  date  ,  le  deflus ,  Se  le  nom  bien  écrit  , 
Dans  mes  préyemions  confirment  mon  îfprit. 
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Mon  frère  ,  pour  venir  au  gré  de  cette  L-tcre , 
Comme  aïoi  ,  ù  vaille  au  cocne  aura  taie  mettre  j 
Et  dans  le  mêrac-teras  ,  ce  rapport  de  grandeur. 
De  cachet  cC  de  nom  a  caul'é  ton  erreur  : 
Ec  je  conclus  ennn  ,  lans  être  tort  habile  , 
Que  mon  frère  eit  déjà  p^utètrc  en  cette  ville. 
VA  LENTIN. 

Cela  pourroit  bien  être ,  ôc  je  fuis  Ttupéfaic 
Des  ertets  l'urprenans  que  le  halard.  a  faits. 
11  faut  que  juitement  je  faile  une  mtpnfe  , 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  lottife. 
Nous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterre  , 
Qui  laiiïe  de  grands  biens  dont  il  nous  a  frultré  : 
Un  frère  qui  rLÇoit  tous  ces  biens  qu  on  lui  lailîe  , 
-  Et  qi'i  vient  enlever  encor  votre  maîtrelle. 
Voila  tout  à  la  fois  cinq  ou  fix  incidens 
Capables  d"étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE  CHEVALIER. 
Nous  ferons  tête  à  tout  ;  ôc  de  cette  aventure 
ïc  conçois  dans  mon  coeur  un  favorable  augure. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Soixante  mille  écus  nous  feroient  grand  befoin. 

LE  CHEVALIER. 
Il  faut ,  pour  les  avoir  ,  employer  notre  foin. 
Ils  font  à  moi ,  du  moins  ,  tout  autant  qu'à  mon  frère  j 
Mais  il  faut  déterrer  le  frère  ôc  le  Notaire. 
Va  ,  cours ,  informe-toi ,  ne  perds  pas  un  moment. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  connoilTez  mon  zèle  ôc  mon  cmprelîement  ; 
Et  s'il  eil  à  Paris ,  j'ai  des  amis  fidèles , 
Qui ,  dans  une  heure  au  plus ,  m'en  diront  des  nou- 
velles. 

LE  CHEVALIER. 
Je  vais  chez  Araminte  ,  elle  fait  mon  retour  j 
Il  faudra  feindre  encor  que  je  brûle  d'amour. 
Elle  n'a  nul  foupçon  de  ma  nouvelle  flamme. 
Tu  fait  le  caradere  &  l'cfprit  de  la  Dame  ; 
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Elle  eft  vieille  ,  &  jaloufe  à  défoler  les  gens  , 
Ses  airs  Se  fes  difcours  font  tous  impertinens  ; 
infin  ,  c  eft  une  folle  ,  &  qui  veut  qu'on  la  flatte  ; 
Quoiqu'un  rayon  d  efpoir  pour  mon  amour  éclate  , 
Incertain  du  fuccès  ,  je  la  veux  ménager. 
Retourne  à  la  Douane  ,  au  Coche  ,  au  Meflager. 
Mais  Araminte  fort,  vas  vite  où  je  t'envoie. 


SCENE     ni. 

^RAMlNTE,FINETTEi 
LE    CHEVALIER, 

A  RAM  IN  TE. 

J^^  OU  s  reverrons  Ménechme  aujourd*hui.    Quelle 

joie  ! 
7e  ne  puis  demeurer  en  place ,  ni  chez  moi. 
Tareil  empreilement  doit  l'agiter  ,  je  croi. 
Comment  me  trouves-tu  l  Dis ,  Finette. 
FINETTE. 

Charmante. 
Votre  beauté  farprend  ,  ravit ,  enlevé ,  enchante. 
Il  femble  que  l'amour ,  dans  ce  jour  fi  charmant^ 
Ait  pris  foin  par  mes  mains  de  votre  ajuftemenc 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 
Ah  !  Moafieur  ,  vous  voila  !  Queldeftin  favorable. 
Plus  que  je  n'efpérois  pielîe  vocre  retour  î 
Et  quel  Dieu  près  de  moi  vous  ramené  î 
LE   CHEVALIER. 

L'Amour. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
'f/AttlOUt  !  Le  pauvre  enfant  ! 

LE    CHEVALIER. 

Votre  aimable  préfencc 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'abfence. 
Non  ,  je  ne  vois  que  vous  ,  qui  fans  arc  ,  fans  lecours  j 
Puilliez  paroître  ainfî  plus  jeune  cous  les  jours. 
ARAMINTE. 

Pi  donc,  badii)!  L^amour  quelquefois ,  quoiqu'abfeatc, 

A  votre  fouvcnir  me  rendoic  iîprcferrtc  i 

Votre  porcraic  charmanc ,  ôc  qui  faic  tout  mon  bien. 

Que  je  reçus  de  vous ,  quand  vous  prîtes  le  mien. 

Me  confoloit  un  peu  d'une  abfence  ettroyable  •, 

Le  mien  a-t-il  fur  vous  fait  un  effet  feaiblable  ? 

LE    CHEVALIER. 
Votre  image  m'occupe  &  me  fuit  en  tous  lieux. 
La  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux. 
Et  cette  nuit  encor  ,  je  rappelle  mon  fonge  , 
O  douce  illulîon  d'un  aimable  mcnfonge  ! 
Je  me  fuis  figuré  ,  dans  mon  premier  foramcil , 
Etre  dans  un  jardin  au  lever  du  folcil , 
Que  l'Aurore  vermeille  ,  avec  fes  doigts  de  rofcs , 
Àvoit  fcmé  de  fleurs  nouvellement  cclofes. 
Là  ,  fur  les  bords  charmaus  d'un  fuperbc  canal  , 
Qui  reçoit  dans  fon  fein  un  torrent  de  cryltal , 
Où  cent  flots  écumans ,  Se  tombant  en  cafcades  , 
Semblent  être  poulFés  par  autant  de  Nayades  j 
Là  ,  dis  je  ,  repoiant  fur  un  lit  de  rofeaux  , 
Je  vous  vois  fur  un  char  fortir  du  fond  des  eaux  : 
Vous  aviez  de  Vénus  &  l'habit  &c  la  mine  : 
Cent  mille  Amours  poulloient  une  conque  marine  f 
Et  les  Zéphirs  badins ,  volans  de  toutes  parcs, 
Faifoicnt  au  gré  des  airs  flotter  des  étcndarcs. 

FINETTE» 
hh,  Ciel,  le  joli  £êve! 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Achevez  ,  je  vous  prie. 
LE    CHEVALIER. 
Mon  ame  à  cet  afped  d'éconnemenc  faiiîc.... 

ARA  M  IN  TE. 
Et ,  i'étois  la  Vénus  flottant  fur  ce  canal  î 
LE    CHEVALIER. 

Oui ,  Madame  ,  vous-même  en  propre  original. 
L'efprit  donc  enchanté  d'un  il  noble  fpedlacle  , 
Je  rae  fuis  avancé  près  de  vous  fans  obltade. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

De  grâce  ,  dites-moi,  parlant  fincéremenr. 
Sous  l'habit  de  Vénus  avois-je  l'air  charmant , 
Le  port  noble  ôc  divin  î 

LE  CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  monde  : 
Vous  fentiez  la  Déeiïe  une  lieue  à  la  ronde. 
Wétant  donc  avr.ncé  pour  vous  donner  la  main  , 
Le  jardin  à  mes  yeux  a  difparu  foudain  j 
Et  je  me  fuis  trouvé  dans  une  grotte  obfcure  , 
*Que  l'art  embellilToit  ainli  que  la  nature. 
Là  dans  un  plein  repos ,  &  couronné  de  fleurs  , 
Je  vous  perfuadois  de  mes  vives  douleurs. 
Vous  vous  lailîîez  toucher  d'une  bonté  nouvelle  , 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle  5 
Lorfque  pat  un  malheur  ,  qui  n'a  point  de  pareil , 
Mon  valet ,  en  entrant ,  a  caufe  mon  réveil. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  fuis  au  défcfpoir  de  cette  circonftance  , 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  j 
.Toujours  mal-à-propos  ils  viennent  nous  trouYCTé 

LE    CHEVALIER. 
Mon  fonge  n'eft  pas  fait,  Se  je  veux  l'achever. 

ARAMLNTE. 
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AR  AMIN  TE. 

D'accord  ;  mais  je  voudrois  que  pour  vous  TatisfâH-e^ 
\'orie  bonheur  toujours  ne  fu:  pas  ea  chi.-n:r,"  , 
Ec  qu'un  heureux  hymen  entre  nous  concerté  , 
Pût  donner  à  vos  feux  plus  de  réalité. 
Mais  j'en  crams  le  retour  i  dxns  le  liscte  où  nous  Comr. 

mes  , 
Le  dégoût  dans  l'hymen  eft  naturel  aux  hommes , 
î,c  la  poffenSon  fouveat  du  premier  jour , 
Leur  ôte  tout  le  fel  Se  le  goût  de  l'amour. 

LE  CHEVALIER.    . 
Ah  !  Madame  ,  pour  vous  mon  amour  eft  P5:Trême, 
Je  fcns  qu'il  doit  aller  par-delà  la  mort  mèméj     "  ^' 
Et  fî  par  un  malheur  ,  que  je  n'ofe  pr.voir  , 
Votre  mort Ah  1  Grands  Dieux  1  Quel  affreux 

défe  fpoir  ! 
Mon  ame'en  y  penfant,  de  douleur  podédic.... 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Rejettons  loin  de  nous  cette  funeftc  idée  j 
Et  pour  mieux  célébrer  le  platfîr  du  retour  , 
Je  veux  i]ue  nous  dînions  enfemhle  dans  ce  jour. 
J'ai  fait  dès  ce  matin  inviter  une  amie. 
Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 
LE  CHEVALIER. 

Maâame  ,  cet  hormeur  m'efl  bien  avantageux. 
Une  affaire  à-préfent  m'arrache  de  ces  lieux  : 
Pour  revenir  plutôt ,  je  pars  en  diligence. 

AR  AM  I  NT  E. 

Allez  ,  je  vous  attends  avec  impatience. 

LE  CHEVALIER. 
Ici ,  dans  un  moment ,  je  reviens  fur  mes  pas. 


Tonu  m. 


±5»        LES  MENECHMES; 

^— — ■^■— — — — — i— — i— » 

SCENE     IV. 
A  R  A  M  I  N  T  E  ,   FINETTE; 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

T  .  .,  .       .      . 

J , 'amour  qu  il  a  pour  moi  ne  s  imagine  pas  î 

Mais  en  revanche  aulïï  le  l'aime  à  la  folie» 
Comment  le  trouves-cu  ? 

FINETTE. 

Sa  figure  eft  jolie. 
Son  valet  Valentin  n'eft  pas  mal  fait  aufïî  i 
Nous  nous  aimons  un  peu  j  mais  quel(ja'ua  vient  ieù 
C'elt  Démophon. 

——————— ——^——i— » 

SCENE    V. 

DEMOPHON 3    ARAMINTE^ 
FINETTE. 

DEMOPHON.. 

JjoN  jour ,  ma  foeur»- 
ARAKINTE.. 

Fon  jour ,  mon  frerç. 
DE  MOPHON. 
Bon  [oui.  TâUois  ch;z  vous  pour  vous  parler  d'affaires 
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A  R  A  M  I  N  T  E, 
îcî  comme  chez  moi  vous  pouvez  ra'ennu/er. 
D  E  M  O  P  H  O  N. 

Votre  nîece  îfabelle  eft  d'âge  à  marier  ; 

Et  Moniîeur  Robcrcin ,  dont  je  connois  le  zele, 

A  fii  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  : 

Un  jeune  homme  doaé  d'cfpri:  àc  de  vertus, 

Polfcdant ,  qui  plus  elt  ,  foixante  mille  écus  , 

D'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire  , 

Dont  ledit  Kobertin  eft  le  dépo;îtaire  : 

Et  j'apprends  par  les  mots  du  billet  que  voici  ^ 

Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici» 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
3'cn  fuis  vraiment  fort  aifc. 

D  t  M  O  P  H  O  M. 

Or  donc  ,  ce  mariage 
Etant  pour  h  famille  un  fort  grind  avantage , 
Et  vous  voyant  dé)a  ,  ma  foeur ,  fur  le  retour  ; 
N'ayant ,  comme  je  ctois,  nul  penchant  pour  l'amout  ^ 
Je  me  fuis  bien  promis  qu'en  faveur  dj  î'aftaire  , 
Vous  feriez  de  vos  biens  donation  entière  , 
Vous  gardant  l'ulufruit  jufques  à  votre  mort. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Jufqu'à  ma  mort.  Vraiment ,  ce  projet  me  plaît  fort  î 
Vous  vous  êtes  prorais  ,  il  faut  vous  dépromectre. 
L'âge  ,  comme  je  crois  ,  peut  encore  me  permettre 
D'alpirer  à  l'hymen  ,  &c  d'avoir  des  enfa'os, 

DEMOPHON. 
Vous  moquez-vous,ma  fœur  l  Vous  avez  cinquante  ans. 

A  R  A  M  I  N^T  E. 
Moi  ?  J'ai  cinquante  ans  ?  Moi  !  Finette  î 
FINETTE. 

Quels  reproche?;; 
mêlas  ',  Onn'eft  j.amais  trahi  que  par  fcs  pr'^ches. 
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^A  caufe  que  Madame  a  vécu  quclque-tems , 
On  ne  la  croie  plus  jeune  !  Il  eft  de  fortes  gens. 

DEMOPHON. 
Ma  foeur ,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grâce  > 
le  je  railbnne  aixiLî  :  J'ea  ai  cinquante  ,  ôc  palîe  , 
Vous  ères  mon  aînée  ;  ergo ,  dans  un  feul  mot. 
Vous  voyez  fi  j'ai  tort. 

ARAMINTE. 

Votre  ergo  n'eft  qu'un  fot  5 
ït  je  fais  fort  bien  ,  moi  ,  que  cela  ne  peut  ècre. 
Ma  jeuneile  à  mon  teint  fe  fait  ailez  connoître. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  6c  nets , 
e^eft  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  palier  pour  jamais  j 
Que  je  me  porte  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes  •■, 
Que  malgré  les  complots  qu'en  votre  ame  vous  faites , 
Je  prétends  enterrer  ,  avec  l'aide  de  Dieu  , 
les  enfans  que  j'aurai ,  vous  &  ma  nièce.  Adieu. 
C'eft  moi  qui  vous  le  dis  ;  m'entendez-vous ,  mon 

frère  ? 
Allons ,  Finette ,  allons. 

DEMOPHON. 

Le  joli  caradere  ! 
FINETTE. 
Monfîeur  ,  une  autre  fois ,  ou  bien  ne  parlez  pas , 
Ou  prenez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleurs  almanachs. 
Ma  maîtrefle  eftencor  ,  malgré  vous  ,  jeune  &  belle. 
Et  tous  les  connoifleurs  vous  la  foutiendront  telle. 
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SCENE    VI. 

D  E  M  O  P   H   O  N   feul. 


J. 


E  jugeois  à-pcu-près  quels  feroienc  C<i$  difcours 
ïc  j'ai  tore  prudemment  cherché  d'autres  iecours. 
Allons  voirie  Notaire  ,  ôc  prenons  des  mefurcs. 
Pour  rendre  ,  s'il  fe  peut ,  les  affaires  bien  fùres. 
Si  l'homme  en  queftiôh  eft  tel  qu'on  me  l'a  dit , 
Terminons  au  plutôt  l'hymen  dont  il  s'agit. 


Fin  du  premier  Actï. 


%U        lES  MENECHM-E^; 


ACTE     II 


SCENE    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 


V, 


VALENTIN. 


OTRE  frère  eft  trouvé,  mais  ce  n'eft  pas  fans  peine  | 
Vous  m'en  voyez,  Monficur,  encortouc  hors  d'haleine. 
J'avois  couru  Paris  de  1  un  à  l'autre  bout  y 
Au  Coche  ,  au  MefTager  ,  à  la  Poile  ,  ôc  par-tout  j 
It  je  vous  avertis  que  je  n'ai  pailé  rue  , 
Où  quel'^ue  Créancier  ne  m'ait  chov]ué  la  vue  : 
Tai  même  rencontré  ce  Gafcon  ,  ce  \Iarquis , 
A  qui  ,  depuis  un  an  ,  nous  devons  cent  louis..., 
LE    CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  Ci  long-tems  cette  fomme  : 
Il  me  l'a  ,  tu  le  fais  ,  prêtée  en-gaLmt  homme  ; 
Et  du  premier  argent  que  je  pourrai  tou^cher  , 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empêcheti; 
VALENTIN. 

Tant  mieux.  Ne  fâchant  plus  enfin  quel  parti  prendre  7 
A  la  Douane  encor  j  ai  bien  voulu  me  rendre  i 
Là  ,  j'ai  vu  votre  frère  ,  au  milieu  des  Commis, 
Qui  s'emportoit  contre  eux  du  quipro  quo  commis* 
Je  l'ai  connu  de  loin  ;  ôc  cette  rellemblance  , 
Dont  vous  m'ayez  parlé ,  palle  toute  croyançç^ 


C  O  M  E  D  I  Ç;  i?j( 

le  vidage  &  les  traits  ,  l'air  Se  !e  ron  de  voîx  , 
Ce  n'ell  qu'un  ,  je  m'y  fuis  trompé  plus  d'une  fois; 
Son  elpric  ,  il  el\  vrai ,  n  eft  pas  femblable  au  vôcre. 
Il  eft  brufque  ,  impoli ,  fon  humeur  eft  toute  autre* 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  goûté  lair  de  Paris , 
le  c'eit  un  franc  i  icard  ,  qui  tient  de  fon  pays. 

LE  CHEV  ALIER, 
On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudeiïe 
Dans  un  Provincial  nourri  fans  politelTe  -, 
Et  ce  n'cft  qu'd  Puris  que  l'on  perd  aujourd'hui 
Cet  air  fauvage  &  dur  qui  rcgn^  cncor  en  lui. 

VA  LE  NT  IN. 
De  loin  ,  comme  j'ai  dit,  j'obfervois  fa  querelle  >' 
Et  quand  il  eft  forti  ,  j'ai  fait  briller  mon  zèle  j 
J'..i  natté  fon  efprit ,  enfin  j'ai  fi  bien  fait , 
Qu  il  veut ,  comme  je  crois  ,  me  prendre  pour  valet. 
Il  s'eft  même  informé  pour  une  hôtellerie. 
Moi,  dans  les  hauts  projets  dont  mon  ame  eft  remplie  ^ 
J'ai  d'abord  enseigné  l'auberge  que  voici. 
Il  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE  CHEVALIER. 
Quels  font  ces  hauts  projets  dont  ton  ame  eft  charmée  \ 

V  A  L  F.  N  T  I  M. 

la  Fortune  aujourd'hui  me  paroi't  défarmée. 
Tantôt ,  chemin  faifant ,  j'ai  cru  ,  fans  me  flatter  3 
Que  de  la  reilernblince  on  pourroit  profiter  , 
Pour  obtenir  plutôt  Ifabelle  du  pcre  , 
Et  tirer ,  qui  p'us  eft  ,  cet  argent  du  Notaire. 
Ce  fccoit  deux  beaux  coups  à  la  fois. 
LE  CHEVALIER. 

Oui  vraiment.' 

V  A  L  E  N  T"T  N. 
Cela  pourroit  peut  être  arriver  aifément. 

A  notre  campagnard  nous  donnerions  la  tante  ; 
Vqui  vous  feioic  U  nicce  f  Qc  £oui;  moi  U  fuiYAatÇ»- 
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LE  CHEVALIER. 
Mais  comment  ferions-nous  ,  dans  ce  hardi  defleîn  , 
Pour  meccre  projcptemciic  cette  alFaire  en  bon  train  î 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

II  faut  premièrement  quitter  cette  parure  , 

Prendre  d'un  héritier  l'habit  &  la  ligure  , 

L'air  entre  trille  Se  gai.  Le  deuil  vous  iîed-il  bien  î 

LE  CHEVALIER. 
Si  c'eft  comme  héritier,  ma  foi ,  je  n'en  fais  rienj 
Jamais  fucceilîon  ne  m'eft  encor  venue. 
VALENT  IN. 

Faites  bien  le  dolent  à  la  première  vue. 
Impofez  au  Notaire  ,  Se  foyez  diligent  , 
Autant  que  vous  pourrez ,  à  toucher  cet  argeat. 

LE  CHEVALIER. 
J'ai ,  de  tromper  mon  frère,  au  fond  quelque  fcrupule. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Quelle  délicatefîe  Se  vaine  Se  ridicule  ! 
NantiiTez-vous  de  tout ,  fans  rien  mettre  au  hafard  i 
Après  ,  à  votre  gré ,  vous  lui  ferez  fa  part. 

S'il  tenoit  cet  argent ,  il  fe  pourroit  bien  faire 
Qu'il  n'auroit  pas  pour  vous  un  fi  bon  caradere. 

LE  CHEVALIER. 
Si  pour  ce  bien  offert  tu  me  vois  quelque  ardeUr , 
C'eft  pour  mieux  mériter  Ifabelle  6c  fon  cœur. 
Je  l'adore  ,  Se  je  puis  te  dire  en  confidence  , 
Qu'elle  ne  me  voit  pas  avec  indifférence  i 
Son  père  n'en  fait  rien  ,  Se  ne  me  connoît  pas; 
Pour  l'obtenir  de  lui  je  n'ai  fait  aucun  pas  : 
Et  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  cape  Se  l'épée. 
Toute  mon  efpérance  auroit  été  trompée  ; 
Quelque  raifon  encor  m'arrête  en  ce  moment. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Quelle  eû-elle? 

LE  CHEVALIER. 
.  .  J'ai  pris  ccrcaiû  cngagemeot , 
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Et  promis ,  par  écrit ,  d'époufer  Araminte. 
■*    >  V  A  L  £  N  T  I  N. 

Sur  cet  engagement  banniiïcz  votre  crainte  ; 

Bon  !  Si  l'on  épouToit  autant  qu'on  le  promet  , 

On  fc  mariroit  plus  que  la  Loi  ne  permet. 

Allons  au  fait  :  pour  mettre  en  état  notre  affaire  , 

Il  faut  être  vêtu  comme  l'eft  votre  frère  j 

Il  porte  le  grand  deuil ,  fon  ij^ge  di  éfilé  , 

Un  baudrier  noué  d  un  crêpe  entortillé. 

Sa  perruque  de  peu  diffère  de  la  vôtre  j 

Ainù  vous  n'aurez  pas  befoin  d'en  prendre  une  autre. 

Allez  vous  encrcper  fans  perdre  un  leul  inftanc. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  dîner  avec  elle  Araminte  m'attend. 

VALENT  IN. 
Vous  avez  maintenant  bien  autre  chofe  à  faire  , 
Vous  diherez  demain.  Je  crois  voir  votre  frère  : 
Il  vient  de  ce  côté  ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Vuvs  ,  de  cet  autre-ci  marchez  ,  doublez  le  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Mais ,  dis-moi ,  cependant.... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  n'ai  rien  â  vous  dire  i 
De  tout,  dans  un  moment ,  je  fauraivous  ial^ruirc. 


^>^'^ 


Tome  IIU 


S.66       LES  MENECHMES; 


SCENE    II. 

MENECHME^/z  deuil^ 
V  A  L  £  N  T  I  N. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

J\^  ta  fin  vous  voilà  ,  Monfîeur.  Depuis  long-tem?  ^ 
Pour  tenir  ma  parole  ,  ici  je  vous  attends. 

MENECHME. 
Oui  vraiment  me  voilà  :  mais  j'ai  cru ,  de  ma  vie  ^ 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays  !  Quel  enfer  !  J'ai  fait  cent  mille  tours  ; 
Je  n'ai  jamais  couru  lant  de  rifque  en  mes  joins. 
On  ne  peut  faire  un  pas ,  que  l'on  ne  trouve  un  piegÇn' 
Par-tout  quelque  filou  m'invertit  ôc  m'afîîege. 
Là  ,  l'épée  à  la  main  ,  des  archers  mal-faifans  , 
Conduifant  leur  capture  ,  infuitent  les  paffans. 
Un  Fiacre  ,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue  , 
Contre  le  mur  voilîn  m'écrafe  de  fa  roue. 
Et  voulant  me  fauver  ,  des  Porteurs  inhupiains  » 
De  leur  maudit  bâton  ,  me  donnent  dans  les  reins» 
Quel  bruit  confus  î  Quels  cris  !  Je  crois  qu'en  cette  vill^ 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  fon  domicile. 

V  AL  ENTI  N. 

Oh  !  Paris  eft  un  lieu  de  tumulte  ôc  d'éclat. 

M  E  N  E  C  H  ME. 
Comment  î  J'aim^rois  mieux  cent  fois  être  au  fabar* 
Un  Bois  plein  de  voleurs  eft  plus  fur.  Ma  valife  , 
Contre  la  foi  publique  ,  en  arrivant ,  m'eft  piife  i 
On  la  change  en  une  autre  ,  où  ce  qui  fut  dedans , 
A  le  biçft  çitoer ,  ne  vaut  pas  quinze  francs  j 
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Des  billets  doux  de  femme  y  font  pour  toutes  hardes. 

V  A  LENTI  N. 

Il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  fur  fes  gardes. 
M  E  N  E  C  H  M  E. 

Je  ne  le  vois  que  trop  :  fuftit  ,  ce  coup  de  miin 
Me  rendra  déformais  plus  alerte  &:  plus  fin, 
Hcureufcmcnt  encor  ,  laillànc  ma  malle  au  coche  , 
J'ai  mis  fort  prudemment  mou  argent  daus  mapochç* 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

En  toute  occafion  on  voit  les  gens  d'efprit. 
Je  vous  ai  ,  dans  ce  lieu  ,  fait  préparer  un  lit , 
Dans  un  appartement  fort  propre  &  fort  tranquillri 
Comptez- vous  de  relier  lonn-temsen  cette  ville  î 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Le  moins  que  je  pourrai  j  je  n'ai  pas  trop  fujec 
De  me  louer  tort  d'elle  ,  éc  d'être  facisfait  j 
Je  viens  m  y  marier. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

C'eft  pourtant  une  affaire , 
Que  l'on  ne  conclut  pas  en  un  joar  ,  d'ordinaire. 

_    M  E  N  E  €  H  M  E. 
J'y  viens  pour  prendre  auiîi  foixante  mille  écus  ,        '■ 
Qu'un  oncle  que  j'avois ,  &  qu'enfin  je  n'ai  plus  , 
Attendu  qu'il  elt  mort ,  par  grâce  ûngulicie  , 
M'a  lailîés  depuis  peu  comme  à  fon  Icijataire. 

•    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Tout  cftil  pour  vous  feul ,  Monùeur  ? 
M  EN  EC  II  ME. 

Afrurcmcnt , 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frcrc  heureufement. 
Depuis  près  de  vin^t  ans  ,  à  la  fleur  de  l'on  âge  , 
Il  a  de  1  autre  monde  entrepris  le  voyage  , 
Et  n'eft  point  revenu. 

V  A  L  E  N  T  I  N.       , 

Le  Ciel  lui  fafTe  paix , 
Et  dans  tous  yosdefleins  vous  donne  un  plein  fuccèj. 

Zij 
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Si  %'ous  avez  befoin  de  mon  petit  ferv'ice  , 
Vous  pouvez  m'employer  ,  Monlleur  ,  à  tout  ofïice  ; 
Je  connois  tout  Paris  ,   &:  je  fuis  toujours  prêt 
A  fervirmes  amis  fans  aucun  intérêt. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Ne  fauriez  vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme  , 
Un  honnête  Bourgeois ,  que  Démophon  l'on  nomme  î 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Démophon  ? 

MENECHME. 

Juftement ,  c'eft  ainfi  qu'il  a  nom. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Qui  vous  peut  enfeigner  mieux  que  rnoi  fa  maîfon  î 
Nous  irons.  Avcz-vous  avec  lui  quelque  ati'airc  î 

MENECHME. 
Oui.  Sauriez- vous  encor  où  demeure  un  Notaire  , 
Qu'on  nomme  Robertin  î 

VALÊNTIN. 

Ah  !  Vraiment,  }e  le  croi , 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adreder  qu'à  moi  , 
Il  eft  de  mes  amis ,  &.  noui  irons  enfemble. 
à  par:. 

Mais  j'apperçois  Finette.  Ah  ,  jufte  Ciel  î  Je  tcembU 
Qu'elle  ne  vienne  ici  gâter  ce  que  j'ai  fait. 


Ma 
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SCENE    III. 

FINETTE,    M  E  X  E  C  H  M  E  , 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

'    FINETTE. 

V^UE  diantre  £ais-ui-ii ,  planté  comme  ua  pif)4£C  ? 

le  dîner  fe  morfoad  ,  ma  mûîcreiîc  s'eniuite, 
Ah  !  Voiw  voili  ,  Mor:;î;;ur  ,  viaimejit  )'cD  luis  uvie> 
M  £  N  E  C  H  M  E. 

Ec  pourc^uoi  donc  î 

FINETTE. 

J'alîois  au-devant  de  vos  pas , 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ne  venez  pas. 
Ma  maîcrclîe  ne  peut  en  deviner  la  caule. 
Mais  qu'cft-ce   donc,  Monlicvirl  Quelle  métamor- 

phofe  ! 
Pourquoi  cet  habit  noir  8c  ce  lugubre  accu«il  ? 
En  peu  de  tems ,  vraiment ,  vous  avez  pris  le  deuil. 
Fauc-il ,  pour  un  diner  ,  s'habiller  de  la  iocce  î 
Venez-vous  d'un  convoi  ,  .Monfîeurî 
MENECHME. 

Q:'£  vous  importe  ? 
bas  à  f'^aUneJtu 
Je  fuis  comme  il  me  plaît.  Les  filles  en  ces  lieux 
Ont  Tabord  familier  ,  ôc  l'elprit  curieux. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
C'cft  l'hun^ur  du  pays  i  &c  fans  beaucoup  d'iaftaAcc 
Avec  les  Etrangers  elles  font  comioillance. 

FINETTE. 
Mon  zèle  de  ces  foins  ne  peut  fc  difpenfer  , 
A  ce  qui  vous  furvient  jc-dois  m'intéreircr  : 

Z  ii'i 
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Ma  ma'trelTe  a  pour  vous  une  cendrefîc  extrême  ; 
Ec  je  dois  l'imicer. 

MENECHME. 
Votre  makrefle  m'aime  î 

FINETTE. 
Ke  le  favez-vous  pas  ? 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Je  veux  ècre  pencf  u  , 
Si  jufqu'à  ce  moment  j'ea  ai  jamais  rien  fù. 

FINETTE. 
\'^ous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve , 
Et  ù  vous  en  voulez  de  plus  foHde  preuve  , 
Quand  vous  fouhaicerez  ,  vous  ferez  fon  époux» 

M  E  N  E  C  H  M  E, 
Je  ferai  fon  époux  ? 

FINETTE. 
Oui ,  vraiment. 
MENECHME. 

Qui?  moi: 
FINETTE. 

Vous. 
Vous  n'avez  pas ,  je  crois ,  d'autre  deflein  en  têce, 

MENECHME. 
La  propofition  eft  ma  foi  fort  honnête. 

à  yaUntm. 
Voilà  )  fur  ma  parole  ,  une  agente  d'amour. 

V  A  L  E  N  T  1  N. 
Elle  en  a  bien  la  mine. 

FINETTE. 

Avant  votre  retour 
Mille  amans  font  venus  so.irir  à  ma  maîrrefîe  *, 
Mais  Ménechnîe  elt  lefeulqui  flatreù  tendrefle. 

MENECHME. 
S)*oà fayez-Yous  mon  nom? 

F  I  N  I  T  T  E. 

Coù  vous  favez  le  mjci^ 


tOMEDIE,  ayi 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
t>'où  je  fais  le  vôtre  î 

FINETTE. 
Oui. 
MENECHME. 

Je  n'en  fus  jamais  rien. 
je  ne  vous  connois  point. 

FINETTE. 
A  quoi  bon  cette  feinte  > 
Je  me  nomme  Finette  ,  6c  fers  chez  Aramince  > 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous» 

MENECHME. 
Vous  fervez  chez  elle  ? 

FINETTE. 

Oui. 

MENECHME. 

Ma  foi  ,  tant  pis  pour  votrs. 
Je  ne  m'y  connois  pas  ;  ou  bien  ,  fur  ma  parole  , 
Vous  étjs-là  ,  ma  mie  ,  en  très  mauvaife  école. 

FINETTE, 
laiiïbns  ce  badinage  *,  en  un  mot ,  comme  en  cent , 
Ma  maîtrelTe  à  dîner  chez  elle  vous  attend. 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie  , 
tllc  a  dans  ce  repas  invité  fon  amie  , 
Belle  &  de  bonne  humeur  ,  qui  loge  en  fon  quartier. 

MENECHME. 
Votre  maîtrelTe  fait  un  fort  joli  métier. 
FINETTE  à  raUntin. 
Mais  parle-moi  donc  ,  toi.  Quelle  vapeur  nouvelle» 
A  pu  dans  un  moment  déranger  fa  cervelle  î 
VALENTII^  bas  à  J-inettc. 
Depuis  un  certain  rems  il  eft  alfez  fujet 
A  des  diftraftions  dont  tu  peux  voir  l'effet. 
£l  me  tient  quelquefois  un  difcoursvain  Se  vague, 
A  tel  point  ,  qu  on  diroit  fouvent  qu  il  excravague, 

FINETTE. 
Tantôt  il  paroifToit  allez  fage  ;  &c  peut-on 
Perdre  en  fi  peu  de  teœs  Se  mémoire  ôc  raifon  ? 

Z  iii) 
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Voulez-vous  de  bon  fens  me  dire  une  parole* 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Mais  vous-même  ,  ma  mie ,  êces-vous  ivre  ou  folle  ) 
De  me  baliverner  avec  vos  coates  bkux , 
£t  me  faire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux  > 
Qu'eft-ce  qu'une  Araminte  ,  ua  objet  qui  m'adore  , 
XJne  amie  ,  un  d?ner  y  Se  ceat  difcours  encore  , 
Tous  plus  fors  Tun  oue  l'autre  ,  à  quoi  !  on  ne  com- 
prend 
Non  plus  qu'à  de  l'a£^'=^  jre ,  ou  bien  à  l'Alcoran  î 

F  ^I  .N'  E  T  T  E. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plus  raifonnable  , 
Ki  diner  au  logis? 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Non  ,  je  me  donne  -au  diable. 
Votre  maîrrefle  ailleurs,  en  fes  nobles  projeîs , 
Peut ,  à  d'autres  oifeaux,  tendre  fes  trébuchecs. 
It  vous  j  fon  émiilaire  àc  fon  honnête  agente  , 
C  eit  un  vilain  emploi  que  celui  d  inttiguance  j 
-Quelque  malheur cniîn  vous  en  arriverai 
Je  vous  en  avertis ,  quittez  ce  métier-là  : 
Paires  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINETTE. 
Kous  verrons ,  G.  dans  peu  vous  aurez  rinlolence 
■Oc  faire  à  ma  iTiaîtrelie  un  difcours  auiîi  foc. 
,  Je  vais  lui  dire  tout  fans  oublier  ua  mot. 
Adieu  ,  digne  valet  d'un  trop  indigue  maître  ; 
J'efpere  que  dans  peu  nous  nous  ferons  coaaoitrc 

à  pan. 
Je  ne  le  coonois  plus  «  &  ne  fais  où  j'eufuis. 


^ 
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SCENE     IV. 


M  E  N  E  C  H  M  E  ,  V  A  L  E  N  T  I  N. 


Q. 


M  E  N  E  C  H  iM  E. 


^UELLE  ville,  bonDiea  î  Quel  étrange  pays  ! 
On  me  l'avoic  bien  dit ,  v.jut;  cen  tciimes  coquettes  , 
Pour  faire  réuîTir  leurs  pratiqiK-s  fecrctres  , 
Des  no'iveaux  c'.cbarqucs  s'mborrnoicnc  ave:  foin  , 
Pour  leur  drcfler  après  quelque  piegc  au  b^foin. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Au  coche  elle  aura  pu  favoir  comme  on  vo'xs  nomme  y 
le  que  vous  arrivez  pour  toudier  uae  fomm£. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
3Viftement  •,  .c'eft  dc-là  qu'elle  a  pvl  le  favoir  : 
Mais  contre  leurs  complors  j'ai  fù  me  préraloir  ; 
Et  îl  cie  m'artraper  quelqu'un  fe  met  en  tête  , 
Il  ne  faut  pas  ,  ma  foi  ,  que  ce  foie  une  bète. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ne  rcftpns  pas ,  Monfieur  ,  en  ce  lieu  plus  long-rems: 
Les  femmes ,  à  Paris  ,  ont  des  attraits  reatans  , 
Où  les  coeurs  les  plus  fiers  enfin  fc  laiiïent  prendre. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Votre  coufcil  eft  bon ,  entrons  fans  plu.s  artcndre. 


•it. 
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SCENE       V. 

A  R  A  M  I  N  T  E ,  F  I  N  E  T  T   E  , 
MENECHME,  VALENTIN. 


N< 


A  R  A  M  I  N  T  E. 


ON  ,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me  dis-Iâ. 
FINETTE. 
Vous  verrez  fi  je  menrs  :  pavlez-!ui ,  le  voilà. 

A  K  A  M  ï  N  T  E.  ■ 
Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience  , 
Vous  témoignez  ,  Monilcur  ,  bien  de  l^indirférencc. 
Le  dîuer  vous  attend  ,  &  vou*;  f  ivez  ,  je  crois  , 
Que  je  n  ai  d;  plaifîr  que  lorlque  je  vous  vois. 

MENECHME. 
In  vérité  ,  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  dîfe.... 
Que  je  fuis  fort  furpris....  Se  que  dms  ma  furprife...i 
Je  trouve  furprenanc...  Je  ne  m'attendois  pas 
A  voir  ce  que  je  vois....  Car  enHn  vos  appas  , 
Quoiquun  peu...    déranges....   pourroient  bien  me 

confondre  , 
Si  d  ailleurs....  Par  ma  foi ,  je  ne  fais  que  répondre, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Le  trouble  où  je  vous  vois ,  ce  noir  déguifement , 
Ne  m'annonce  t-il  poiar  de  triîlj  événement  î 
Vous  eit-il  furvenu  quelque  mauvaife  atFaire  î 
Parlez  ,  mon  cher  enr'ant ,  daignez  lis.  me  rien  taire. 
Vous  êtes-vous  battu  ? 

M  B»^  E  C  H  M  E. 

Jamais  je  ne  me  bâti. 
A  R  A  M  1  N  T  E. 
^Tout  mon  bien  eft  à  tous  ,  &  ne  l'épargnez  pas. 
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Quand  on  s'aime  ,  &  qu'on  a  pour  bue  de  chalbs 

chaînes , 
Touc  le  bien  Se  le  mal ,  les  plaifirs  Se  les  peines , 
Tout  encre  deux  amans  doit  ne  devenir  qu'un. 
Il  faut  mettre  nos  maux  Se  nos  biens  en  commun  j 
Et  je  veux  avec  vous  courir  même  fortune. 
MENECHME. 

Je  vous  fuis  obligé  de  vous  voir  fî  commune. 

Mais  je  n'ufcrai  point  de  la  communauté 

Que  vous  m'oîFrez  ,  Madame  ,  avec  tant  de  bonté. 

AR  A  M  INT  E. 
Mais  je  ne  comprends  point  quels  difcours  font  les 
vôtres  ? 

FINETTE. 
Bon  ,  Madame  !  Il  m'en  a  tantôt  tenu  bien  d'autres. 

VALENTIN  bas  à  ^raminte. 
Dans  fes  difcours ,  par  fois ,  il  eft  impertinent, 

AP.  A  MTINT  E. 
Entrons  donc  pour  dîner. 

MENECHME. 

Je  ne  puis  maintenant  ; 
J'ai  quelque  aflPaire  ailleurs. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

J'ai  tort  de  vous  contraindre  j 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  fujet  de  tout  craindre. 

MENECHME. 
Quel  diantre  de  difcours  !  L'alî.-z  ,  &.  lailTcz-nous. 
Je  n  ai  jamais  fenti  ni  froid  ni.  chaud  pour  vous. 

FINETTE. 
Hé  bien  !  Peut-on  plus  loin  porter  l-impercinence  ? 
Ferme  ,  Monlîcur  ,  ici  poullcz  bien  l'infolence. 
Mais  ,  ma  foi ,  Ci  jamais  chez  nous  vous  revenez  > 
Je  vous  fais  de  La  porte  un  mafquc  fur  le  nez. 

MENECHME. 
Quand  j'irai ,  je  confens  ,  pour  punir  ma  folie  , 
Que  la  porte  fur  moi  fe  bwfc  ,  ik  m'cflrogis» 
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A  R  A  M  1  N  T  E. 
Mais  d'où  venez-\'ous  donc  ?  Ne  me  déguifez  rien. 

MENE  C  HME. 
Vous  feignez  l'ignorer  ,  mais  vous  le  favcz  bien. 
N'avez- vous  pas  cancôc  envoyé  voir  au  Coçbe 
Qui  je  luis,  d'où  )e  viens,  où  je  vais? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Quel  reproche  I 
le  de  quel  coche  ici  me  voulez-vous  parler  ; 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Dvi  Coche  le  plus  rude  où  mortel  puidîe  alleï , 
Ec  je  ne  penfc  pas  ,  que  de  Paris  à  Roine  , 
Un  autre  ,  quel  q"'il  foie ,  cahote  mieux  Ton  homme. 

A  RAM  INTE.. 
Finette  ,  il  perd  l'cfprit. 

FINETTE. 

îl  ne  perd  pas  beaucoup  i 
Il  faut  afTarémenr  qu'il  ait  trop  bu  dun.  coup  i 
Cefl  le  vin  qui  le  porte  à  ces  excravagancrs. 

M  E  N  E  C  H  M  E- 
Je  fuis  las  ,  à  la  fan  ,  de  tant  d'impertinences  i 
Des  foins  plus  importans  me  mettent  ea  foux;j  : 
C'eft  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici  , 
Et  non  pas  pour  diner  avec  des  créatures  , 
Qui  viennent ,  co!«me  vous  ,  ciiercher  des  aventures» 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Des  créatures  !  Ciel  !  Quels  termes  font-c£  U  î 

FINETTE. 
Des  créatures  !  Nous  !  Ah  !  Madame  ,  voilà 
Les  deux  plus  grands  fripons...  Si  vous  m'en  voulez 

croire  ,  ^        . 

Proctons-les  comme  il  fait ,  pour  venger  notre  gloire. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Doucement  ,  s'il  vous  plaît,  modérez  votre  ardeur. 

FINETTE. 
Je  ne  me  fuis  jamais  femi  tant  de  vigueur. 
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3'autai  loin  du  valet ,  népargnez  pas  le  maître. 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  connoîcrc  , 
Ec  je  ne  prétends  point  me  bartre  contre  toi. 
Si  Ion  vous  brutalife  ,  elVce  ma  faute  à  moi  î 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Que  je  fuis  maliieureufc  !  Et  quelle  eft  ma  foiblciïc  , 
D'avoir  à  cet  ingrat  déclaré  ma  tendrellb  I 
Finette ,  tu  le  fais  ,  rien  ne  te  fut  caché. 

FINETTE, 
lîrfide  ,  fcélérat  !  Ton  coeur  n'cft  point  touché  ? 
M  E  N  E  C  H  M  £. 

Là ,   là ,  confolez-vous.  Si  cet  amour  extrême 
Eli  venu  promptcment ,  il  pallera  de  même. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Va  ,  n'attends  plus  de  moi  i^ue  haine  fie  que  rigueurs. 

Elit  s'en  va» 

ME  NE  C  HME. 
Bon  !  Je  me  paflerai  fort  bien  de  vos  faveurs. 

FINETTE. 
Ah  !  Maudit  renégat ,  le  plus  méchant  du  monde  l 
Que  le  Ciel  te  puniflc ,  Se  1  Enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait ,  nous  t'aurions  étranglé» 
Il  faut  allurément  qu'on  l'ait  enlorcclc  , 
Et  ce  n'efl  plus  lui-même. 


v^^ 
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SCENE     V  I. 

MENECHME,    VALENTIN. 

MENECHME. 

J7\  DIEU  donc  ,  mes  Princeiïes  j 
Choifîffez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendrefles* 
Mais  voyez  quelle  rage  &  quel  déchaînement  ! 
J'ai  fenti  cependant  un  tendre  mouv.emcntj 
Le  diable  m'a  tenté ,  j'ai  trouvé  la  fuivante 
D'un  minois  revenant ,  Se  fort  appétillante, 

VALENTIN. 
Vous  avez  jufqu'au  bout  bravement  combattu  ,    . 
It  l'on  ne  peut  allez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plutôt  dans  cette  hôtellerie  , 
Pour  n'être  plus  en  butte  à  quelque  brufquerie. 
Là  ,  fî  vous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi. 
Vous  pourrez  m'occuper  ,  &c  vous  fervir  de  moi. 

MENECHME. 
Je  brille  cependant  d'aller  voir  ma  maîtreffe  : 
Un  deiîr  curieux,  plus  que  l'amour,  me  prcfle. 

VALENTIN. 
Lorfque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maifôn  , 
Je  vous  y  conduirai ,  fi  vous  le  trouvez  bon. 

MENECHME. 
Adieu ,  jufqu'au  revoir. 


1 
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SCENE     VIL 

V  A  L  E  N  T  1  N  feul. 

J  E  vais  trouver  mon  maître  | 
Savoir  en  quel  état  les  chofes  peuvent  être  : 
S'il  agit  de  Ta  parc ,  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Courage ,  Valentia  j  ferme  ,  bon  pié ,  bon  oeil^ 

Fin  du  second  Acte- 


f 
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ACTE     I  IL 

s  C'E  N  E    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  vêtu  en  deuil ^ 
VALENT  IN. 


R 


V  A  L  E  N  T  I  N. 


lEN  n'cft  plus  furprenant  ;  6c  votre  reiTemblance 
Avec  voire  jumeau  ,  palTe  la  vrailemblance. 
Vous  ôc  lui  ce  n'eft  qu'un  :  étanc  vêtu  de  deuil , 
Il  n'elc  homme  à-préient  dont  vous  ne  trompiez  l'oeil. 
On  ne  peut  difcinguer  qui  des  deux  eft  mon  maître  > 
Et  moi ,  votre  valet ,  j'ai  peine  à  vous  connoître. 
Pour  ne  m'y  pas  tromper ,  fouffrez  que  de  ma  maiû 
Je  vous  attache  ici  quelque  ligne  certain  : 
Donnez-moi  ce  chapeau. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'en  prétends-tu  donc  Faire  î 
VALENTIN  menant  une  marque  au 
chapeau. 
Vous  marquer  de  ma  marque  -,  ainlî  que  votre  père , 
Pour  vous  mieux  diflinguer ,  faifoit  fort  prudemmenr. 

LECHEVALIER- 
Tu  veux  rite ,  je  crois  ? 

VALENTIN. 

Je  ne  ris  nullement  ; 

II 
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ïc  je  poutrols  fouc  bien  le  premier  m'y  méprendre. 
LE  CHEVALIER. 

Le  Notaire  à  ces  craies  s'eft  ciéja  îaiiTe  prendre  i 

Il  m'a  rcçj  d'abord  d'un  accueil  obligeant , 

Ec  dans  une  heure  il  doit  me  compter  mon  argent. 

V  AL  ENTIN. 

Quoi ,  Mondeur,  il  vous  doit  compter  toute  la  fommc  î 
Soixante  mille  écus  î 

LE  CHEVALIER. 
Tout  autant. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

L'honnête  homme  ! 
D'autres  à  ce  jumeau  Ce  font  déjà  mépris. 
Pour  vous ,  en  ce  lieu  même  ,  Araminte  l'a  pris  , 
Et  chez  elle  à  dîner  a  voulu  l'introduire. 
Lui  ,  furpris  ,  interdit ,  ôc  ne  fâchant  que  dire  > 
Croyant  qu'elle  tendoic  un  ptegc  à  fa  vertu  , 
L'a  brufqueracnt  traitée  ,  il  s'elt  prefque  battu  i 
Et  11  je  n'avois  pas  appaifc  la  querelle  , 
Il  feroit  arrivé  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE  CHEVALIER. 

Maïs  n'a-t-il  point  fur  moi  quelques  foupçons  nailTansî 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Quel  foupçon  voulez-vous  qu'il  ait  >  Depuis  vingt  an$ 
Il  vous  croit  trop  bien  mort  i  ôc  jamais, quoi  qu  on  ofe. 
Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  caufe. 

.   LE  CHEVALIER. 
L*aventure  eft  plaifante  ,  ôc  j'en  ris  à  mon  rour. 
Mais  voyons  le  beau-pere  ,  ôcicrvoas  notre  amour. 
Heurte  vite. 


^ 
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.SCENE     IL 

DEMOPHON,   LE  CHEVALIER, 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

JL  TES- VOUS,  Monfîeur ,  un  honnête  homme,. 
Appelle  Démophon  ' 

DEMOPHON. 

C'eft  ainfi  qu'on  me  nomme. 

V  ALEN  TIN. 

Je  me  réjouis  fort  de  vous  avoir  trouvé- 

Voilà  mon  maître  ici  fraîchement  arrivé  , 

Qui  fe  nomme  Ménechme  ,  &  qui  vient  de  Péronne  ^ 

A  deflein  d  époufer  votre  fille  en  perfonne. 

DEMOPHON. 
Ah  !  Monfieur  ,  permettez  que  cet  embraffement 
Vous  fafTe  voir  l'excès  de  mon  contentement. 

LE  CHEVALIER. 
Souffrez  aufli ,  Monfîeur  ,  qu'une  pareille  joie 
Dans  cet  embralTement  à  vos  yeux  fc  déploie  , 
it  que  tout  le  refpeâ:  ici  vous  ibit  rendu  , 
Que  doit  à  fon  beau-pere  un  gendre  prétendu- 

DEMOPHON. 
Votre  taille  ,  votre  air  ,  vorre  efprit,  tout  m'enchante  3 
El  mon  ame  feroit  entièrement  contente  , 
bi  votre  oncle  défunt  ,  que  je  voyois  fouvenr,. 
Pour  voir  cette  alliance  étoit  encor  vivant» 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !  Monfîeur  ,  n'c'llez  pas  rappeller  de  fa  cendre 
Vn  oncle  que  j'aimois  d'une  amitié  bien  tcndtç^ 
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€e  garçon  vous  dpra  i'e.vcès  de  mes  douleurs , 
£c  combien  à  fa  moiuai  répandu  de  pleurs. 

V  AL  E  N  T  I  N. 
Qu*à  fon  ame  le  Ciel  talîe  miséricorde  ! 

Mais  nous  parler  de  lui  c'eft  coucûer  une  corde 
Bientrilte...  5^  q^ii  pourroic...  Miis  ilécoit  bisnvieur. 

'  D  E  M  O  P  H  O  N. 

Mais ,  poinc  trop  ,  nous  étions  de  même  âge  tous  deux  , 
Cinquante  ans  environ. 

V  A  L  £  NT  I  N. 

Ce  mot  fe  peut  entendra 
En  diverfes  façons ,  fuivant  qu'on  le  veut  prendre  : 
Je  di3  qu  il  étoic  vieux  pour  fon  peu  de  fanté  y 
Il  fe  plaignoit  toujours  de  quelque  infirmicé. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Point  du  tout  -,  &  je  crois  que  dans  toute  fa  vie 
Il  ne  fut  'attaqué  que  de  la  maladie 
Qui  caufa*de  fa  mort  le  funcfte  accident. 

LE  CHEVALIER. 
C'étoit  un  corps  de  ùz. 

V  A  L  E  N  T  I  M. 

Il  eft  vrai....  cependant.. .% 
LECHEVALIER. 
Tais-toi  donc. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Ce  difcours  peut  r'ouvrir  votre  plaie  , 
Prenons  une  matière  &  plus  vive  Se  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fille  j  ôc  j'ofe  me  flatter 
Que  fon  air  &  fes  traits  pourront  vous  contenteu 

LE    CHEVALIER. 
Il  faudra  que  pour  moi  le  devoir  lollicite  ; 
Je  compte  en  vérité  bien  peu  fur  mon  mérite. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Vous  avez  très  grand  tort ,  vous  devez  y  compter  , 
Et  du  premier  coup  d  œil  vous  faurez  l'enchautcr. 
Je  me  connois  en  gens  ,  croyez-en  ma  parole  ; 
Et  de  plus ,  Ifabellc  eft  une  cire  molle  , 

Âa  ij 
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Que  je  forme  &  pétris  comme  il  me  prend  plaifîr. 
Quand  vous  ne  feriez  pas  au  gré  de  fon  défit , 
(  Ce  qui  me  trompcroit  bien  tort  )  je  fuis  fon  perc  ;• 
It  pour  voir  a  mes  loix  combien  elle  défère  , 
Metc>;z-vous  à  l'écart ,  je  m'en  vaisTappelleu  , 
ït  fans  être  apperçu  vous  Tentendrez  parler. 

//  entre  che^  lui. 


SCENE    III. 

LE  CHEVALIER,    VALENTIN. 

LE   CHEVALIER. 

JL/AissE-MOi  feul  ici ,  va-t-en  trouver  monfrerc. 
Empêche-le  fur-tout  d'aller  chez  le  Notaire  , 
C'ert  le  point  principal. 

VALENTIN. 

J'en  demeure  d'accord  : 
Mais  je  ne  pourrai  pas ,  dans  fon  ardent  tranfport. 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  fa  maîtrelîe. 
Ainlî  je  fuis  d'avis  ,  quelque  ardeur  qui  vous  prefîe  j 
Que  vous  foyez  fuccind  en  difcours  amoureux. 

LE  CHEVALIER. 
Va  yîte ,  je  ne  fuis  qu'un  moment  en  ces  lieux. 
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SCENE    I  y. 

DEMOPHON,    ISABELLE, 
LE  CHEVALIER  à  l'écart. 


l 


DEMOPHON. 


SABELtE  ,  approchez. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous ,  mon  perc  î 
DEMOPHON. 
Vous  dire  quatre  mots ,  t<  vous  parler  d'aftàire. 
Un  homme  de  Province  ,  allez  bien  fairpourcanc  , 
Doit ,  pour  vous  époufcr  ,  arriver  à  l'inlèant. 

ISAElLLLà  part. 
Qu*entends-je  ? 

DEMOPHON. 
Ce  parci  vous  eft  fort  convenable. 
La  naiffance  ,  le  bien  ,  tout  m'cl^  iih  agréable. 
Et  la  perfonne  auffi  fera  de  votre  goût. 

ISABELLE. 
Mon  perc  ,  fans  pouller  ce  difcours  jufqu'au  bout , 
Permcttcz-moi  de  dire ,  avccquc  dcicrence  , 
Et  fans  vouloir ,  pour  vous ,  manquer  d'obci^Tancc  j 
Que  je  ne  prétencls  point  me  marier. 
DEMOPHON. 

Comment  ? 
D'où  vous  vient  pour  l'hymen  ce  brufque  éloigncmeniî 
Vous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tel  langage. 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai  ,  mais  enfin  l'efprit  vient  avec  l'àge  j 
3 'en  connois  les  dangers  :  aujourd'hui  les  Époux 
Sent  tous  ;  pour  U  plûp.ut ,  incoiuftans  ou  jaloux, 


5.U       LES  MENECHME5, 

lis  veulenc  qu'un?  femme  époufe  leurs  caprices  î 
Les  plus  parfaits  font  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  vicefe 

DEMOPHQN. 
Celui-ci  te  plaira  quand  ru  l'auras  connu. 

ISABELLE. 
Quel  qu'il  foit ,  je  le  hais  avant  de  1  avoir  vu. 
Il  fuffic  que  ce  foit  un  homme  de  Province  , 
Et  je  n  en  voudrois  pas ,  quand  ce  feroit  un  Prince. 

LE  CHEVALIER /e  montrant. 
M.îdame  ,  il  ne  faut  pas  fi  fort  fe  déchaîner 
Contre  le  malheureux  que  Ion  veut  vous  donner  J 
Si  vous  le  haillez  ,  il  s'en  peut  trouver  d'autres. 
De  qui  les  fenriraens  différeront  des  vôtres. 

ISABELLE   à  pan. 
Que  vois-je  ,  jufte  Ciel  !  Et  quel  étonnement  ! 
t'efl  Mcnechme  ,  grands  Dieux  î  C'eft  lui ,  c'eft  moa 
amant. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Je  fuis  au  defefpoir  qu'un  dégoût  téméraire 
Ait  rendu  fon  efprit  à  mes  loix  lî  contraire  : 
Mais  je  l'obligerai ,  fî  vous  le  fouhaitez....   . 

LE    CHEVALIER. 
Non ,  ne  contraij;nons  poinr  ,  Monfîeur  ,  fes  volontés  5 
J'aimerois  mieux  mourir  ,  que  d'obliger  Madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraignit  fon  ame. 

DEM  OPHO  N. 
Regarde  le  parti  qui  t'étoir  deftiné  -, 
Un  époux  fait  à  peindre  ,  un  jeune  homme  bien  né  ^ 
Dont  l'efpriteit  égal  au  bien  ,  à  la  nailTance» 

LE    CHEV  ALIER. 
J'avois  tort  de  porter  fi  haut  mon  efpérauce. 

I  S  AB  E  LL  E.- 
Quoi  !  C'eft-là  le  parti  que  vous  me  propofîez? 

DEMOPHON. 
îh  î  Oui.  Si  dans  mon  choix  vous  ne  me  traverfier  j 
Si  votre  fot  dégoût ,  &  vos  folles  penfees  , 
Ne  rornpoieot  mes  deileiiis  ôc  toutes  mes  vifées. 
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ISABELLE. 
A  ne  vous  poînc  mencir  ,  depuis  que  je  l'aï  vu  , 
Mon  coeur  n'eil  plus  h  fore  contre  lui  prévenu, 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Vous  voyez  ce  que  fait  l'autoiicé  d'un  petc  î 

LE   CHEVALIER. 
Vous  n'avez  plus  pour  moi  cerce  haine  févere  r 
Et  votre  œil  ians  dédain  s'accoutume  à  me  voir  * 

ISABELLE. 
Mon  père  me  l'ordonne  ,  &  je  fuis  mon  devoir. 


SCENE      V. 

ARAMINTE,    LECHEVALIER^ 
DEMOPHON,  ISABELLE. 

ARAMINTE. 

.x\ H  !  Te  voilà  donc  ,  traître  \  Avec  quelle  impii* 

dcnce 
Ofes-tu  dans  ces  li:ux  foutenir  ma  préfence  ? 
Après  m'avoir  traitée  avec  indignité  , 
Ne  crains-tu  point  l'effet  de  mon  coeur  irrite? 

LE  CHEVALIER. 
Madame  ,  je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire  , 
Er  ce  brufquc  difcours  a  de  quoi  m'interdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre  ,  je  croi  ; 
Quel  fu)et  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 

ARAMINTE. 
Tu  feins  de  1  ignorer  ,  amc  double  &:  rraîtrefîe  \ 
Tu  m'a'nufois  ,  hélas  ,  d'une  feinte  tendrelîe  ; 
It  moi ,  de  bonne  foi  ,  je  te  donnois  mon  coeur  ^ 
Sans  connoîtie  le  tien  Ôc  toute  fa  nokccux. 
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LE  CHEVALIER. 
Vous  m'honorez  vraimenc  par-delà  mes  mérites , 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites» 
DEMOPHON. 

Ma  foi ,  ni  nioi  non  plus  ;  mais  dites-moi ,  ma  foeur , 
A  quoi  tend  ce  difcours?  Quelle  bifarre  liumeur  î... 

LE  CHEVALIER. 
Madame  efl  votre  fœur  ! 

DEMOPHON. 

Oui ,  Monûeur ,  dont  j'enrage  ; 
De  plus  ma  fœur  aînée  ,  6c  n'en  eft  pas  plus  fage. 
Quel  caprice  Jiouveau  !  Quel  démon ,  dis-je  ,  enfin , 
Vous  oblige  à  venir  ,  en  faifanc  le  lutin  , 
Scandalifer  ici  Monfieur  ,  qui  de  fa  vie 
Ne  vous  vit ,  ni  connut ,  ôc  n  en  a  nulle  envie  î 

^  A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  ne  me  connoît  pas  !  Vous  êtes  fou  ,  je  crois  ! 
Depuis  plus  de  deux  ans  1  ingrat  vit  fous  mes  loix  j 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  allez  long  ufage  : 
J'ai  fait  à  mes  dépens  fon  dernier  équipage  j 
£c  h  de  fes  malheurs  je  n'avois  eu  pitié  , 
Il  auroit  tout  au  long  fait  la  campagne  à  pié. 

D  E  M  O  P  H  O  N  5ûs  ûu  Chevalier. . 
Je  vous  le  difois  bien  ,  qu'elle  étoit  un  peu  folle. 
LE   CHEVALIER  bas  à  Démophon, 
Elle  y  vifc  allez. 

DEMOPHON. 

Oh  !  J'en  donne  ma  parole. 
LE   CHEVALIER. 
Je  ne  veux  pas  ici  m'expofer  plus  Igng-tems , 
A  m'entendre  tenir  cesdifcours  infultars. 
A  Madame  à-préfent  je  quitte  la  partie  j  j 
Je  reviendrai  fi-tôt  qu'elle  fera  partie. 
DEMOPHON. 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qu'elle  dit , 
%  fâUt  î'ôccontaixxler  à  fon  bifarre  efprit. 

I  E 
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LE  CHEVALIER. 
Tour  un  moment ,  Monlîeur ,  fouihez  que  je  vous 

quicce  , 
Je  reviens  fur  mes  pas  achever  ma  viiîte. 

//  s'en  vd. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
au  Chevalier.  à  Dcmopkon. 

Ne  crois  pas  m'cchapper.  Je  connois  vos  dcfTeins , 
Vous  voudriez  cous  deux  l'arracher  de  mes  mains.  _ 
Mais  je  veux  l'époufer  ,  en  dépit  de  la  fille  , 
Du  père  ,  des  parens  ,  de  toute  la  famille  , 
En  dépit  de  lui-même  ,  &:  de  moi-même  au/Iî. 


SCENE     VI. 
DEMOPHON,  ISABELLE. 

D  E  M  O  P  H  O^N. 

V^UEL  vertigo  l'agîce  ,  &  la  conduit  ici  ? 
■Toujours  de  plus  en  plus  fon  cerveau  fe  démonte* 

ISABELLE. 
Il  effc  vrai  que  fouvcnc ,  pour  elle  ,  j'en  ai  honte. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
3e  crains  que  cette  femme  ,  avec  fa  brufque  humeur  j 
Ne  foit  venue  ici  caufer  quelque  malheur. 
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SCENE    VIL 

MENECHME,     VALENTIN^ 
DEMOPHON,  ISABELLE. 

VALENT INà  Mèncchme. 

\^  u  I ,  Monfieur ,  les  voilà ,  la  fille  avec  le  père  : 
Vous  pouvez  ,  avec  eux  ,  parler  de  votre  affaire. 

D  £  M  Ô  P  H  O  N. 
Ah  !  Monfieur ,  po»r  ma  foeur  ,  &  pour  fa  vifion  » 
Il  faut ,  ma  fille  5c  moi ,  vous  demander  pardon. 
Vous  favez  bien  «nu'il  elt ,  en  femmes  comme  en  filles  > 
Des  elprics  de  travers  dans  routes  les  familles. 

MENECHME. 
Oui ,  Monfieur. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 

Vous  voilà  prompcement  de  retour  î 
J'en  fuis  ravi. 

MENECHME. 

Je  viens  vous  donner  le  bon  jour  5 
Et  par  njême  moyen  ,  amant  tendre  ôc  fidèle  , 
Epoufer  une  hàe  appellée  Ifabelle  , 
Dont  vous  êtes  U  père  ,  à  ce  que  chacun  dit. 
En  peu  de  mots ,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  je  vous  le  répète  , 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  elt  fatisfatte  : 
Ma  fille  en  ell  contente  -,  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  fuit  mamtenani  l'amour  &  le  devoir. 
Elie  a  fenti  d'abord  un  peu  de  répugnance  , 
Mais  vou"^  voyant ,  fon  coeur  n'a  plus  fait  de  défenfev 
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M  E  N  E  C  H  M  E. 

Nous  nous  fommss  donc  vas  quelquefois  î 
D  £  M  O  P  H  O  N. 

A  linflant. 
Vous  ferrez  d'avec  elle  ,  Se  paroi:TIez  contenc 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Moi  ?  Je  fors  d'avec  elle  ? 

D  E  M  O  P  H  O  N. 

Oui ,  fans  douce  ,  vous-mème  : 
Nous  avions ,  de  vous  voir  ,  une  allégreffe  exrrèmc  , 
Quand  ma  fceur  eft  venue  avec  fes  focs  difcours. 
De  notre  conférence  incerrompre  le  cours. 
Se  peut-il  que  li-iôr  vous  perdiez  la  mémoire  î 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Nous  rêvons ,  vous  ou  moi.   Quoi  ?  Vous  me  ferez 

croire 
Que  j'ai  vu  votre  hlle  ?  En  quel  rems  ?  Comment  î  Où  î 

DEMOPHON. 
Toui-à-l'heure  ,  en  ces  lieux. 

MENECHME. 

Allez  ,  vous  êtes  fou  i 
Czd  me  faire  paiïer  pour  un  vilîonnaire  , 
Et  ce  dcbut ,  tout  franc  ,  ne  me  facisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  loir  enfin  ,  à-préfent  je  la  vois. 
Que  ce  foie  la  première  ou  la  féconde  fois  , 
Il  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 
DEMOPHON  bas. 
Cci  homme  ,  dans  l'abord  ,  me  paroilloit  plus  fage. 

MENECHME. 
Madame  ,  on  m'a  vanté  ,  par  écrit ,  vos  apas  ; 
J'en  fuis  allez  content  ;  mais  j'en  fais  peu  de  cas  , 
Quand  l'cfprtt  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charme*. 
C'eft  à  vous  la-dcilus  à  guérir  mes  allarmcs  j 
J'en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 
ISABELLE  à  parc. 

3e  ne  le  connois  plus ,  fon  efprit  s'cft  troublé. 

Bb  i) 
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MENECHME. 
D'aime  les  gens  d'efpric  plus  que  perfonne  en  France  > 
J'en  ai  du  plus  brillant  ;  èc  le  tout  fansfcience. 
Je  trouve  que  l'étude  efc  le  parfait  moyen 
De  gâter  la  jeuneile  ,  ôc  n'elt  utile  à  rien. 
Aulfi  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  ; 
£c  quand  un  gentilhomme  ,  en  commençant  à  vivte  ^ 
Sait  tirer  en  volant ,  boire  ,  &:  ligner  Ion  nom  , 
Il  eft  aulli  fa-Mût  que  défunt  Cicéron. 
"     D  E  M  O  P  H  O  N. 
Pjrendrez'vous  une  Charge  à  la  Cour ,  à  l'Armée  î 

MENECHME. 
Mon  ame  ,  dans  ce  choix  ,  eft  indéterminée. 
la  Cour  auroit ,  pour  moi ,  d'allez  puillans  appas  , 
Si  la  lujétion  ne  me  fatiguoit  pas. 
La  guerre  me  feroit  d'ailleurs  alîez  d'ertvie  , 
Si  des  gens  bien  verfés  en  l'art  d'Aftrologie  , 
Ke  m'avoient  allure  que  je  vivrai  cent  ans. 
Or ,  comme  les  guerriers  vont  peu  jufqu'à  ce  tems , 
Quoique  hion  nom  fameux  pûc  voler  dans  l'Europe, 
Je  veux  ,  lî  je  le  puis ,  remplir  mon  horofcope. 
Oh  !  J'àime  à  vivre  ,  moi. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  êtes  de  bon  fens. 

1"^  A  iî  E  L  L  E  bas. 
Quel  difcours  1  Quel  travers  1  Eft-ce  lui  que  j'entends  > 

MENECHME. 
Qu'avez-vous ,  s'il  vous  plaît?  Vous  patoifîez  furprife  ^ 
Comme  fî  je  dilbis  ici  quelque  fottife. 
Vous  avez  bien  la  mine  ,  Se  foit  dit  entre  nous  j 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  Époux. 

ISABELLE.      ^ 
Je  fais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage. 

MENECHME. 
Jufqu'ici  je  vous  crois  Se  yertueufe  &  fage. 
Cependant  ce  regard  amoureux  &  fripon  , 
Pour  le  tejus  à  venir  ue  me  di:  rien  de  bofli 
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1f*en  tîte  Uti  argument ,  fans  être  Philofophe , 
Que  vous  me  réfervez  à  quelque  catallrophe. 
Piaît-il  î  Qu'en  dites-vous  î 

DEMOPHON. 

Monlîeur ,  ne  craignez  rien  , 
Ifabelle ,  toujoars ,  doit  fe  porter  au  bien.     . 

ISABELLE. 
Ciel  !  Peut-on  m^tenir  de  tels  difcours  en  face  ? 
Mon  père  ,  permettez  que  je  quitte  la  place  , 
Monfieur  me  flatte  trop.  Ses  tendres  compîimens 
Me  font  connoître  affez  quels  font  fes  fentimcns. 


SCENE     VIII. 

DEMOPHON,   MENECHME; 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

D£MOPHON  à  part, 

J^Vj,  on  gendre  avoir  d'abord  de  plus  belles  raanicrc<r* 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  lî  lînceres, 

V  A  L  E  N  T  I  N* 
Vous  ne  les  flattez  pas. 

MENECHME. 

Oh  !  Parbleu  ,  je  fuis  franc. 
Femme  ,  maîtrefTe  ,  ami .  tout  m'elt  inditrcrcnt  , 
Je  nj  me  contrains  pas ,  &:  dis  ce  que  je  peofe. 

DEMOPHON. 
C'eft  bien  fait.  Vous  aurez  ,  je  crois-,  la  compUifanct 
De  ne  plus  demeurer  autre  part  que  chez  moi  ; 

MENECHME. 
Je  reçois  cette  gracc  ainû  que  je  le  dois. 
Jvlais  il  faut.... 

3  h  iij 
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D  E  M  O  P  H  O  N.. 

Vous  foufFrir  en  une  hôtellerie  l 
Ce  feroic  un  afFionc... 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Laiiîez-moi ,  je  vous  prie  y 
Pour  quelque-tems  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DEMOPHON. 
Soir ,  je  vais  travailler  à  l'hymen  projette. 

à  part.  * 

Mon  gendre  prétendu  me  paroît  bien  fauvage  , 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  eft  un  grand  avantage. 


SCENE    rx. 

MENECHME,    VALENT  IN. 

M  E  N  E  c  H  M  E. 

j'ai  donc  vu  là  l'objet  dont  je  ferai  l'Époux î 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Oui ,  Monfîeur  ,  le  voilà. 

MENECHME. 

Tour  franc  ,  qu'en  dites-vous  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Mais  fi  vous fouhaitez  que  je  parle  fa«5  feinte. 
De  fes  perfections  ie  n'ai  pas  l'ame  atteinte. 

MENECHME. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  _ 

V  A  L  E  N  T  I  N  bas. 

Quel  furcroîr  d'embarras  î 
Un  de  nos  Créanciers  tourne  vers  nous  fes  pas  :  _ 
C'cil  le  Marchand  fripier  qui  nous  rend  fa  vifite. 
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SCENE    X. 

M.   COQUELET,    MENECHME, 
V  A  L  E  N  T  I  N. 


D. 


M.     COQUELET. 


'E  mon  petit  devoir  humblement  je  m'acquitte. 
3'ai ,  ce  marin  ,  Monfisur  ,  appris  vocre  ictour  , 
Et  je  viens  des  premiers  vo^js  domict  le  bon  jour. 
Nous  étions  tous ,  pour  vous ,  en  une  peine  extrême  5 
Car  ,  dans  notre  maifon  ,  tout  le  monàe^vous  ziiuz  : 
Moi  ,  ma  fille  ,  ma  femme  :  elles  trcmbloieacdepeui;. 
Qu'il  ne  vous  arrivât  qu^;k|uc  coup  de  malheur. 

MENECHME. 

M'aimcr  fans  m'avôirvu  ,  voilà  do  bonnes  âmes  ! 
Je  n'aurois  janaaii  crû  tant  être  aimé  des  femmes. 

M.     COQUELET. 
Nous  le  devons ,  Monfieur ,  pour  plus  d'une  raifon  : 
Vous  êtes  dès  long-tems  ami  de  la  maifon. 

MENECHME  a  J'aUntin, 
Quel  eft  cet  homme-là  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N  basa  Mir.cchme. 

C'cfîun  vifionaire  j 
Une  cfpece  de  fou  ,  d'un  plaifanc  caractère , 
Qui  s'ell  mis  dans  l'efpri  t ,  que  tous  les  gens  qu'il  vok 
Sont  de  fcs  débiteurs  ,  6:  veut  que  cela  foit  : 
C'eft  fa  folie  enfin  :  il  n'aborde  penbnne 
Qu'an  mémoire  à  la  mai-n  i  &  déjà  je  m'ét©>nnc 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fair  qutlque  foc  conipliment. 

MENECHME  à  Valent  In. 
Sa  folie  efl  nouvelle ,  U  rar«  alTurémcnc. 

B  b  iiij 
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M.     COQUELET. 
Votre  bonne  fanté ,  plus  que  l'on  ne  peut  croire  , 
Me  charme  Se  me  ravit.  Voici  certain  mémoire. 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  fis  arrêter , 
le  que  vous  me  pairez  ,  je  crois  ,  fans  conteftçr. 

VALENTIN  â  Ménecftne, 
Que  vous  avois-je  dit  ? 

M.     COQUELET. 

J'ai ,  pendant  votre  abfence  , 
Obtenu  contre  vous  certain  mot  de  Sentence  , 
■  Et  par  corps. 

M  E  N  B'C  H  M  E. 

Et  par  corps  ? 

M.     COQUELET. 

Mais ,  bénin  créancier  y 
3'aî  différé  toujours  d'en  charger  un  Huiflîer  : 
De  pourûiites  ,  d'exploits  ,  il  vous  romproit  la  tête. 

MtNECHME. 
^îais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  S>c  trop  honnête  f 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

M.     COQUELET. 

Oh  !  Vous  le  favez  bien* 
MENECHME. 
Je  veux  être  un  maraut  lî  j'en  fus  jamais  riea. 

M.     COQUELET. 
Pourriez- vous  oublier.... 

VALENTIN  prenant,M.  Coquelet  à  part., 
Ignorez-vous  encore 
te  mal  qui  le  pofîede  ? 

M.     COQUELETà  Valentin. 

Oui  vraiment,  je  l'ignore. 
VALENTIN  à  M.  Coquelet. 

Sa  mémoire  eft  perdue  ,  il  ne  fe  fouvient  plus  , 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait ,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ain'à ,  de  lui  parler  du  palle  ,  c'eft  folie  : 
Son  nom  même  ;  fon  nom ,  bien  fouvent  il  roublisw 
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M.    ^C  O  Q  U  £  L  E  T. 

Cîel  !  Que  me  dices-vous  î  Quel  trifte  événement  î 
Et"cônrment  fe  peut-il  qu'à  fon  âge.... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Comment  î 
On  l'a  mis ,  à  la  guerre  ,  en  une  batterie  , 
D^où  le  canon  tiroit  avec  cane  de  furie  , 
Qu'il  s'eft  fait  dans  fa  tète  une  commotion  , 
Qui ,  de  fon  fouvenir  ,  empêche  l'aiftion. 
De  fon  foible  cerveau....  la  membrane  trop  tendre..-. 
Oh  H'eâetdu  canon  ne  fauroit  fe  comprendre. 

M.     COQUELET. 
Je  plains  bien  le  malheur  qui  vous  eft  furvenu  y 
Mais  je  puis  afTurer  que  le  tout  m'eft  bien  du. 
VoiLS  favez.... 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Oui ,  je  fais  ,  fans  en  faire  aucun  doute  y  . 
Et  vois  que  la  raifon  elt  chez  vous  en  déroute. 

M.     COQUELET. 
Monfîeur  ,  fouvenci-vous  c^ue  ce  font  des  habits  y 
Qu'à  votre  Régiment  Tan  palfé  je  fournis. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Mon  Régiment ,  à  moi  î  Cherchez  ailleurs  vos  dettes^ 
Et  je  n'ai  pas  le  tems  d'entendre  vos  forn;ttes  : 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 

M.     COQUELET. 

Je  fuis  Marchand  Fripiet» 
Mon  nom  eft  Coquelet  ,  Syndic  &  MarguiUicr. 
Si  vous  avez  perdu  par  malheur  la  mémoire  , 
Les  articles  fout  tous  contenus  au  mémoire. 

//  lui  donne  fon  mémoire, 
M  E  N  E  C  H  M  E. 
Tiens  ,  voilà  ton  mémoire  ,  &:  comme  j*en  fais  cas. 
Il  déchire  le  mémoire  ,  &  lui  jette  les  marteaux 
au  vifage. 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
Ah  î  Moi^ûeur ,  contre  ua  fou  ne  vous  empoitez  pas. 
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M.  COQUELET  rar.iaffant  Us  morceaux* 
Déchirer  un  billet ,  le  jetter  à  la  face.... 
Vous  êces  un  fripon. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Un  fripon  ,  moi  ! 
VALENTINyè  mettant  entre  deux. 

De  grâce.... 
M.     COQUELET. 
7e  vous  ferai  bien  voir.... 

V  A  L  E  N  T  î  N. 

Sans  faire  tant  de  bruit , 
Plaignez  plutôt  Tétat  où  le  fort  l'a  réduit. 

M.  ^  C  O  Q  U  E  L  E  T. 
Un  mémoire  arrêté  ! 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Ne  faites  point  d'afFaires. 
M.     COQUELET. 
C'eft  un  crime  effroyable  ,  &  digne  des  galères. 

M  £  N  E  C  H  M  E. 
LaiiTcz-moi  lui  cojper  le  nez. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Laifîez-Ie  aller. 
Que  fcricz-vous ,  Monfieur  ,  du  nez  a'un  Marguillier  î 
Vous  cauferez  ici  quelque  accident  funeiîe. 

M.     COQUELET. 
7e  veux  être  payé ,  je  me  moque  du  refte. 

-      V  A  L  E  N  T  I  N. 
Partez  ,  Monfieur  ,  partez.  Voulez-vous  de  nouveau  y 
Par  vos  cris  redoublés  ,  ébranler  fon  cerveau  ? 

M.     COQUELET. 
Oui ,  je  pars  s  mais  peut-être  avant  qu'il  foit  une  heur?  ; 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  Se  de  demeure. 


Semteur. 
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SCENE    XI. 

MENECH'ME,  valentin. 
v  a  l  e  n  t  i  n. 

V-/  ONTRE  un  fou  falloit-il  vous  fâcher  ^ 
M  E  N  E  C  H  M  E . 
De  quoi  s'avife-t-il  dz  me  venir  chercher , 
Pour  être  le  plaftron  de  Ces  impertinences  ? 
Qu'il  prenne  un  autre  champ  pour  f.s  extrav.igances. 
Allons  chez  mon  Notaire  ,  &:  ne  ditïèrons  plus. 

VALENTIN. 
Préfcntemenc ,  Monsieur  ,  nos  pas  feroient  perdus  j 
Il  n'cfè  pas  chez  lui ,  mais  biea-tôt  il  doit  s  y  rendre  : 
Dans  peu,  pour  l'aller  voir,  je  reviendrai  vous  prendre. 
Certain  devoir  prellant  m'appelle  à  quatre  pas. 

MENECHME. 
7e  vous  attendrai  donc,  all^z  ,  ne  tardez  pas. 
Je  m'en  vais  un  momenr  tranquillifer  ma  bile  , 
Tout  eft  devenu  fou  ,  je  crois ,  dans  cette  ville. 
Ma  foi ,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui  , 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raifonoable ,  ôc  lui. 
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SCENE    X  1 1. 

V  A  L  E  N  T  I  N     feul, 

J  E  prétends  l'obferver  autour  de  cette  pîâce. 
Le  poilîon  de  lui-même  entre  dans  notre  naife  : 
Tout  fuccéde  à  mes  vœux  ,  &  j'cfpere  en  ce  jour. 
Servir  utilement  la  Fortune  &  l'Amour. 


FlK   DU   TKOISIEME    AcTS. 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE, 


J 


V  A  L  E  N  T  I  N    fsuL 


'ai  toujours  obfervé  cette  porte  de  vue  , 
Peifonne  du  logis  n'eft  forti  dans  la  rue  ; 
Mon  maître  a  tout  le  tems  de  toucher  fon  argent. 
Je  reviens  dans  ce  lieu  ,  miniltre  diligent , 
De  crainte  que  notre  homme  ,  allant  chez  le  Notaire  |j 
Ne  fafle  encore  trop  tôt  découvrir  le  myftere. 
Déjà  d'-uu  Créancier  il  m'a  débarrallé. 
Je  ris,  lorfque  jepenfe  à  ce  qui  s'eft  paflé  j 
Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardetir  allez  vive. 
Parbleu  ,  vive  les  gens  pleins  d'imaginative  !  , 
Mais  j'apperçois  Finette  ,  &  mon  cœur  amoureux 
5e  fcnt,  eu  la  voyant ,  brûler  de  nouveaux  fcui^ 
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SCENE    II. 

ri  NETTE,   VALENTIN. 

FINETTE. 

j  E  cherche  ici  ton  Maître. 

VALENTIN. 

En  attendant  qu'il  vienne. 
Souffre  que  mon  amour  un  mom^nc  t'entretienne  , 
Et  que  j'olfte  mon  cœur  à  tes  charmans  attraits. 

FINETTE. 

Porte  ailleurs  tes  préfens ,  ne  me  parle  jamais. 
Ton  maître  m'a  traitée  avec  tant  d'infolcnce  , 
Qu'il  faut ,  fur  le  valet ,  que  j'en  prenne  vengeance. 
M'appeller  créature  î 

VALENTIN. 

Ah  î  Cela  ne  vaut  rien  , 
Il  eft  dur  quelquefois  Se  brutal  comme  un  chien. 

FINETTE. 
J'ai  de  fes  vilains  mots  l'oreille  encor  bleffée  , 
Et  ma  maitrelfe  en  eft  fi  fort  fcandalifée , 
Que  rompant  avec  lui  déformais  rout-à-faifc. 
Je  viens  lui  demander  Se  lettres  Se  portrait. 

V  A  L  £  N  TJ  N. 
Pour  les  lettres ,  d'accord  ;  c'eft  un  dépôt  ftérile  , 
Dont  la  gcirde  ,  à  m.on  fens ,  eft  aflez  inutile  : 
Mais  pour  le  portrait  d'or  ,  attendu  le  métal. 
Le  cas ,  à  mon  avis ,  ne  paroît  pas  égal. 
Quand  le  befoin  d'argent  nous  prefle  6c  nous  harcelle  , 
Tu  fais ,  ma  pauvre  enfant ,  qu'on  troque  là  vaiileile. 
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FINETTE. 
Pourroic^n<i'un  portrâic  faire  il  peu  d;  cas  î 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Nous  nous  fommes  trouvés  dans  de  grands  embarras. 
Mais  depuis  quelv^ue  -  cems  un  onde  ,  un  hoanètc 

homme  , 
A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  fe  nomme  , 
A  bien  voulu  dsfcendre  aux  ténébreux  manoirs  , 
Pour  nous  mettre  à  notre  aifc  ,  ôc  nous  faire  fes  hoirs  , 
Soixante  mille  écus  d'argent  fcc  ôc  liquide  , 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide. 

FINETTE. 
Ah ,  Ciel  !  Que  me  dis-tu  î  ^ 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  dis  la  vérité. 
FINETTE. 
Quoi ,  dans  fi  peu  de  tems  vous  auriez  hérité  î 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Bon  !  Nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bon-homme , 
La  mort ,  le  tefliment ,  ôc  reçu  notre  fommc  , 
Dans  lï  tems  que  tu  mets  à  me  le  demander  j 
Mon  maître  eil  diablement  habile  à  fuccédcr. 

FINETTE. 
Oh  I  Je  n'en  doute  point. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Sois-en  juge  toî-mcmcj 
Tu  vois  bien  qu'il  feroit  une  fottifc  extrême  , 
S'il  fe  piquoit  encor  d'avoir  des  feux  conltans  > 
Il  faut  bien  dans  la  vie  aller  illon  le  tems. 

FINETTE. 
Nous  nous  palTerons  bien  d'amans  tels  que  vous  êtes. 

V  A  L   t  N  T  I  N. 

A  fon  exe^Tiple  auili  je  quitte  les  foubrettes  j 

Mon  amour  veut  dompter  des  cœurs  d'un  plus  haut 

rang  , 
Je  prends  un  vol  plus  fier ,  ôc  fuis  haufle  d'un  cran. 
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Mes  mains  de  cet  argent  feront  dépofkatres , 
£cje  vais  me  jetter  ,  je  crois ,  dans  lesaffaires«l 

FINETTE. 
Dans  les  afiaices ,  coi  i 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Devant  qu'il  foit  deux  an5 , 
Je  veux  que  l'on  me  voie  ,  avec  des  airs  fendans , 
Dans  un  char  magnifique  ,  allant  à  la  campagne  , 
Ebranler  les  pavésJbus  ûx  chevaux  d'Efpagne. 
•Un  Suille  à  barbe  torfe  ,  &:  nombre  de  valets , 
Intendans ,  cuillniers,  rempliront  mon  palais  j 
Mon  baifet  ne  fera  qu'or  Se  que  porcelaine  j 
Le  vin  y  coulera  ,  comme  l'eau  dans  La  Seine  } 
Table  ouverte  à  dîner  ;  6c  les  jours  libertins  , 
Quand  je  voudrai  donner  des  foupers  clandeftins , 
J'aurai  vers  le  rempart  quelque  réduit  commode  , 
-Où  je  régalerai  les  beautés  à  la  mode. 
Un  jour  l'une  ,  un  jour  l'autre  ;  &  je  veux  à  ton  tour^ 
Et  devant  qu'il  foit  peu  ,  t'y  régaler  un  jour, 

FINETTE. 
J'en  fuis  d'avis. 

V  A  L  E  N  T  I  N> 

Pour  toi  ma  tendrefTe  efl  extrême  i 
M3.is  quelqu'un  vient  ici ,  c'eft  Ménechme  lui-mèmv 
A  vas  ordres ,  Monfieur ,  vous  me  voyes  rendu. 


5  C  E  N  É 
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SCENE     III. 

M  E  N  E  C  H  M  E ,  F  I  N  E  T  T  E , 
VA  LENT  IN, 


V< 


M  £  N  E  c  H  M  E. 


ou  s  m'avez  ,  en  es  lieu ,  quelque-tems  attcncfu  ^ 
Mais  j'ai  cherché  loiig-tems  un  papier  iiéceiTairc  , 
Pour  aller  prompteraeac  finir  chez  le  Notaire. 

FINETTE. 
Ma  raaîcrefTe  ,  rompanc  avec  vous  tout-à-faic  , 
M'envoie  ici ,  Mon'.icur  ,  demander  fon  portrait , 
Ses  lettres ,  fcs  bijoux  ,  en  nous  rendant  les  nôtres  j 
EU;  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres. 
Les  voilà. 
£IU  tire  de  fa  poche  une.  botte  à  portrait  ^  &  un 
paquet  de  lettres, 
M  £  N  E  C  H  M  E. 
Tout  ceci  doit-il  durer  long-ccms  î 
FINETTE. 
C'eft  Tufage  parmi  tous  les  honnêtes  gens. 
Quand  il  elt  furvena  rupture  ou  brouillerie  , 
Et  que  de  fe  revoir  on  :i'a  plus  nulle  envie  , 
On  fe  rend  l'un  à  l'aucre  &c  lettres  6c  portraits» 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
C'eft  l'ufage  î 

F  I  N  E  T  T  F. 
Oui  y  Monfieur ,  on  n'y  manque  jamais^ 
Ce  gaj'çon  vous  dira  que  cela  fe  pratique  , 
Lorfque  de  favoir  vivre  ôc  de  monde  on  fc  pique. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Pour  moi ,  dans  pareil  cas ,  toujours  j'en  ufe  aiail. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Javez-vousbien ,  ma  mi^  enfin  que  tout  ceci 
lom€  Illr  C  s 


30tf        L  E  s  M  E  N  E  C  H  M  E  s  ; 

M'ennuie  écrangemenc ,  me  lafîe  Se  me  fatigue  ; 
T.t  que  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue  , 
Vous  pourriez  bien  fentir'ce  que  pefe  mon  bras  î 

FINETTE. 
Mort  non  pas  de  mes  jours ,  ne  vous  y  jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait ,  Se  rendez- nous  le  nôtre. 

M  E  N  £  C  H  M  E. 
Mon  portrait  !  Qu'elt-ce  à  dire  î 

FINETTE. 

Oui ,  fans  doute  ,  le  vôtre  , 
Que  ma  maîtreffe  prit  en  vous  donnant  le  fien. 

M  E  N  !t  C  H  M  E.^ 
3'ai  donné  mon  portrait  à  ta  maîtrelTe  î 
FINETTE. 

Hé  bien  , 
Allez-vous  dire  encor  que  ce  font-là  des  fables  , 
It  que  rien  n'eft  plus  faux  î 

MENECHME. 

Oui ,  de  par  tous  les  diables  , 
Je  le  dis ,  le  foutiens ,  &  je  le  foutiendrai. 

FINETTE. 
Quoi ,  vous  pourriez  jurer  ,  Monficur.... 
MENECHME. 

J'en  jurerai. 
Je  ne  me  fuis  jamais  ni  fait  graver ,  ni  peindre. 

FINETTE. 
Ah  !  L'abominable  homme  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre. 
Si  vous  l'avez  reçu  ,  dites-le  fans  façon. 
C'eft  pouiTer  allez  loin  votre  difcrétion. 

MENECHMJE. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  ,  ou  l'Enfer  me  confonde. 

FINETTE. 
Votre  portrait  n'eft  pas  dans  cette  boîte  ronde  ? 

MENECHME. 
Non ,  â  moins  que  le  diable  ,  à  me  nuire  obftiné , 
Me  Tait  peinî  de  fa  maiû,  §î  nç  vous  l'ail  donné. 
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F  I  N  E  T  T  E. 
Quelle  audace  !  Quel  front  !  Mais  je  veux  le  confondre. 
Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pouria  répondre. 

Elle  ouvre  La  botte. 
Hé  bien  î  Connoiffez-vous  ce  vifage  &  ces  traies  î 
MENECHME  confidèrant  le  portrait. 

Comment  diable  !  C'cft  moi  !  Qui  l'eut  penfe  jamais  f 
Ce  Ibnc  mes  yeux  ,  mon  air. 

VALENTIN  prenant  le  portrait. 

Voyons  donc,  je  vous  prie  y 
Mettons  l'original  auprès  de  la  copie. 
Par  ma  toi ,  c'eft  vous-même  ,  t<.  vou:  voilà  patUnc» 
Jamais  Peintre  ne  fit  portrait  fi  reffemblant. 

MENECHME. 
Il  entre  là-dertous  quelque  forccUerie  j 
Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  friponnerie. 
Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche  ,^à  leurs  fraîs. 
Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprcs , 
Pour  me  jouer  ici  quelque  noir  firatagême. 

FINETTE. 
FinifTons ,  s'il  vous  plaît. 

M  E  N  E  C  H  M^E. 

Oh  !  FinilFcz  vous-même* 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connoitrc  vos  gens  , 
Et  ne  me  rompez  point  la  tète  plus  long-tcms. 

FINETTE, 
Rendez  donc  le  portrait. 

MENECHME. 

De  qui  ? 
FINETTE. 

De  ma  maîtrefTe. 
MENECHME  la  prenant  par  Us  épaules. 
Je  ne  fais  ce  que  ceft  ;  pafie  vîte  ,  Ôc  me  lailTe. 

FINETTE. 
Savez-vous  bien  qu'avant  de  partir  de  ces  lieux-, 
3e  pouiioif  bien  ;  Mojifieur  ^  vous  arracher  les  yeux  î 

Ce  ij 
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V  A  L  E  N  T  r  N. 
Pour  éviter  ,  Monfieur  ,  de  plus  longue  querelle  , 
Rendez-lui  fon  porcraic  ,  &:  vous  défaites  d'elle. 
Vous  favez.  ce  qu>i  c'elt  qu'une  amante  en  courroux  f. 
"Les  Enfers  déchaînés  feroient  cent  fois  plus  doux. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Mais  quand  elle  feroit  mille  fois  plus  diableffej- 
Je  ne  la  connois  point ,  elle  ,  ni  fa  maîtreire. 
V  A  L  E  N  T  I  N  bas  à  lin&tte. 
Quoi  qu'il  dife  ,  l'amour  lui  tient  cncor  au  cœtir» 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôt ,  je  te  ferai  tout  rendre.^ 

FINETTE. 
He  bien  !  Jufqu'à  ce  temps  je  veux  encore  attendre  5 
Mais  lî  1  on  manque  après  à  me  faire  raifon  , 
Je  reviens ,  ôc  je  mets  le  feu  dans  li  maiforu 


SCENE     IV. 

MENECHME,    VALENTIN. 


M. 


MENECHME. 


Aïs  peut-on  fur  les  gens  être  tant  acharnée: 
Pour  me  perfécuter  l'Enfer  l'a  déchaînée. 

VALENTIN. 
Quand  oneft,  comme  vous, jeune. aimable  5c  bien  faiti 
A  ces  petits  malheurs  on  eft  fouvent  fujet. 
Entre  amant ,  tel  dépit  nleft.  qu'une  bagatelle  j 
Je  veux  ,  dès  aujourd'hui ,  vous  remettre  avec  elk^ 

à  part. 
Mais  je  vois  le  Marquir,  il  tourne  ici  fes  pas. 
ie$  cent  louis  nous  yoAt  donner  de  r^œbarcis. 


C  O  M  E  D  I  E. .  j'o^ 


S  C  E  N  E     V. 

LE    MARQUIS,    MENECHME,'. 
V  A  L  E  N  T  I  N. 


H. 


LE  MARQUIS. 


E  cadédîs ,  monfhet  ,-quelle  heuruTe  fominc  î 
Que  je  t'embralTe  :  encore  :  &  mille  fois  pour  une. 
Quelque  contentémenc  q^ué  j'aie  à  té  révoir  , 
Régardé-moi  ,  je  fuis  outré  de  défefpoir  ; 
Lé  jour  me  fcandalifc  ,  &  voudrois  contré  quarrr  , 
Tour  terminer  mon  fort ,  trouver  fui  à  me  battre. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Monfieur  ,  je  fuis  fâché  de  vous  voir  en  courroux. 
Mais  je  n'ai  pas  le  tems  de  me  battre  avec  vous. 

LE    MARQUIS. 
Un  coup  dé  piftolet  mé  {eroit  coup  dé  grâce; 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écrafat  fur  la  place- 

MENECHME  à  pan  à  raient  in. 
Quel  eft  ce  Gafcon-Ià  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

C'eft  un  de  vos  amij 
Jansdours ,  &:  des  plus  chers. 

MENECHME. 

Jamais  je  ne  le  vis. 
LE  MARQUIS. 
Je  fors  d'une  maifon  ,  que  la  terre  engloutifTe  , 
Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  périlTe  ; 
Où  ,  jufqu'au  dernier  fou  ,  j'ai  quitté  mon  argeni, 
D'un  maudit  lanfquénet  lé  caprice  outrageant 
M'oblige  à  té  prier  de  vouloir  bien  mé  rendre 
Cent  louis  (^ué  dé  moi  lé  béfoin  ce  hc  çceodiCir 
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J.xcufe  Cl  je  viens  ici  c'importuner  ', 

£a  l'étac  où  je  luis ,  on  doit  tout  pardonner. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Je  vous  pardonne  tout ,  pardonnez  moi  de  même , 
Si  je  dis  qu'eace  point  ma  furprife  eft  extrême  j 
Je  ne  vous  connois  point-  Comment  auriez-vous  pu 
Me  prêter  cent  louis ,  ne  m'ayant  jamais  vu  î 

LE    MARQUIS. 
Quel  eft  donc  ce  difcours?  Il  mé  paiTe  î  A  l'entendre.... 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Le  vôtre  eft-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre  î   .- 

LE    MARQUIS. 
Vouî  né  mé  devez  pas  cent  louis  ? 

M  E  N  E  C  H  M  E.    ' 

Non  ,  ma  foi , 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelqu'autre  qu'à  moi. 

LE  MARQUIS. 
Il  né  vous  fouvient  p::s  qu'allant  en  Allemagne  , 
Etant  vuide  d'argent ,  pour  faire  la  campagne  ; 
Sans  âne  ,  ni  mulet  •  prêt  à  demeurer-U.... 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela. 

LE    MARQUIS. 
Vous  vintes  mé  trouver  pour  vous  faire  refTource  y 
Et  que  fans  déplacer  je  vous  ouvris  ma  bourfe. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
A  mol  ?  J'auroîs  perdu  le  fens  &  la  raifon , 
De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gafcon. 

LE    MARQUIS. 
Cet  homme-ci  préfent  peut  rendre  témoignage  j 
Il  étoit  avec  vous ,  je  rémets  fon  vifage. 
Viens-çà  ,  vélître  ,  parle  j  oféras-tu  nier 
Ce  que  fon  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oublîct  î 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Monfîeur.M, 
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L  E    M  A  R  Q  U  î  s. 
Parle  ,  ou  ma  main  dé  furs.ii'  pofîedée.... 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
II  m'en  vient  dansl'cfpric  quelque  coafufe  idie. 

LE    MARQUIS. 
Quelque  confufe  idée  ?  Oh  î  Moi ,  l'en  fuis  certaixi. 
Cà ,  Moaiîeur ,  mon  argent ,  ou  l  ép6;  à  b  main. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Quoi  !  Pour  ne  voii'.oir  pas  vous  donner  cent  piftolcs 
Il  ùuc  que  je  me  bacce  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  peu  i  crève  aux  paroles  , 
Il  mi  faut  des  effets ,  vite  dépéchez- vous. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Je  ne  fuis  point  preflé  ;  de  grâce  ,  expliquons  nous. 

LE    MARQUIS. 
Point  d'explication ,  la  chofe  c'.ï  aflbz  cLire. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Mais  Monficur.... 

LE    MARQUIS. 
Mais  Monlîur  !  U  faut  me  fati; faire. 
M  E  N  E  C  H  M  E. 
Vous  fatisfaire  «  moi?  Mais  je  ne  vous  dois  rien  ; 
Faites-nous  afiîgner ,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE    M  A  R  Q  U  l' S. 
Quand  on  mé  doit ,  voilà  lé  fergentqué  je  porte. 
//  met  l'épée  à  La  main. 
M  E  N  E  C  H  M  E. 
Jufte  Ciel  !  Quel  brutal  !  Si  faut- il  que  j'en  foitc. 
Combien  vous  eft-il  dû  ? 

LE    MARQUIS. 

L'avez-vou5  oublié  î 
Cent  louis. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Cent  louis  1  J  en  pairai  la  moitié. 
LE    MARQUIS. 
Que  je  devienne  atome ,  ou  qu'à  l'inflant  je  mure  , 
Si  vous  aé  jn6  payei  lé  tout  dans  un  quart-d'hure. 


jîi  tÊS  MF.NECHMES'; 

VALENTINèajà  Ménechme. 
Il  nous  tuera  cous  deux.  Quand  vous  ne  ferez  plus  y 
De  quoi  vous  ferv iront  foixance  mille  écus  I 
Lui  j  n'a  plus  rien  à  perdre. 

M  E,N  E  C  H  M  E. 

Il  eft  pourtant  bien  rude. 
LE    MARQUIS. 
Qlié  dé  réflexions ,  &  qûé  d'incertitude  î 

MENECHME. 
Si  vous  êtes  Ci  prompt ,  Monfieur,  tant  pis  pour  vous; 
Il  me  faut  plus  de  tems  pour  me  mettre  en  courroux  > 
Je  n'ai  pas  cent  louis ,  mais^ en  voilà  foixance. 

à  Valentin. 
Tirez-moi  de  fes  mains  j  faites  qu'il  fe  coiîtcate. 

à  part. 
Ah  !  Si  je  n'avois  pas  hérité  depuis  peu  , 
Je  me  batcrois  en  diable ,  &  nous  verrions  beau  jeiî» 
VALENTIN  au  Marquis. 

Voilà  plus  de  moitié ,  Monfieur  ,  de  votre  dette  > 
Demain  on  vous  fera  vocre  fomme  complette. 
LE    MARQUIS  prenant  La  bourfe. 

Adiu  ,  Monfîur  ,  adiu  ,  je  vous  croyois  du  cur , 

Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  fcntimens  d'honnur. 

Mais  cette  occaiîon  mé  prouve  lé  contraire  ; 

I>Jé  m'approchez  jamaijqué  dé  loin....  Plus  d'aiiaire<^ 

Je  ferois  dégradé  dé  nobleiîe  chez  nous  , 

Si  j'écois  açcollé  d'un  lâche  tel  que  vous. 


^p 
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SCENE    VI. 

M  E  N  EC  H  M  E  ,  V  A  L  E  N  T  I  N. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

J  E  lui  confeille  encor  de  me  chanter  injure. 
Où  fuis-js  !  Quel  pays  !  Quelle  race  parjure  1 
Hommes  ,  femmes ,  palîans.  Marchands,  Gafcons, 

Commis  , 
Pour  me  faire  enrager  cous  fcmblenc  s'ècrc  unis. 
Je  n'en  connois  aucun  j  Oc  tous  ,  a  les  entendre  , 
5oat  mes  meilleurs  amis,  &:  vieiineac  me  furprendrj/ 
Allons  voir  mon  Notaire  i  6c  fortons  ,  h  je  puis , 
Du  coupe-gorge  aiîreux,  ^  du  Bois  où  je  fuis. 

//  s'en  va» 
VALENTIN  courant  après  lui. 
■Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  y  conduife  î 

M  E  N  E  C  H  xM  E. 
Je  n'ai  befom  de  vous  ,  ni  de  votre  cntremife  ; 
Je  vous  fuis  obligé  des  fervices  rendus  i 
A  tout  autre  qu'a  moi  je  ne  me  fierai  plus  i 
Et  j'appréhende  cncor,  dans  monfoupçon  extrême  , 
i)  être  d'intelligence  à  me  trompée  moi-même. 

4k 
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SCENE    VII. 

V  A  L  E  N  T  I  N    /eul. 

P   .  E  pauvre  diable  en  a  ,  par  ma  foi ,  tout  fon  fou  / 
ïl  faudra  qu'il  décampe  ,  ou  qu'il  devienne  fou. 
Pour  peu  de  tems  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite  , 
De  tousies  Créanciers  mon  maître  fera  quitte. 

\,  ;■ 

SCENE    VIII. 
CE   CHEVALIER,   VALENTIN- 

LE    CHEVALIER. 

Jf\H  !  Mon  cher  Valentin  !  Tu  me  voisliors  de  molj 
Mon  bonheur  eft  lî  grand  ,  qu'à  peine  je  le  croi. 
U'ai  reçu  mon  argent  :  regarde  ,  )e  te  prie  , 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  èc  l'énergie  i 
Tous  billets  au  porteur  ,  des  meilleurs  de  Paris  : 
"L'un,  de  trois  mille  écus  j  l'autie  de  neuf,  de  fix , 
De  huit  ,  de  cinq  ,  de  fept  :  j'acheterois  ,  je  penfe  , 
IPeux  ou  trois  Marquifats  des  mieux  rentes  de  France. 

VALENTIN. 
Quelle  aubeine  !  Le  bien  vous  vient^e  toutes  parts  ; 
De  grâce  ,  lailïez-moi  promener  mes  regards 
Sur  ces  billets  moulés  ,  dont  l'ufage  efl:  utile. 
La  belle  imprsfïîon  î  Les  beaux  noms  1  Le  beau  ftyle  !^ 
Ce  font-là  les  billets  qu'il  faut  négocier  , 
^c  non  pas  vos  poulets ,  vos  chitons  de  papier  , 
Où  l'amour  fe  difiilc  en  de  fades  paroles  , 
£i  »lHi  (Le  font  par-tout  pleins  que  deiatibokj^ 


COxMLDlE.  Vf. 

LE    CHEVALIER, 
^a  ,  j'en  connois  le  piix  tout  aii.Il  bien  que  coi  ; 
Mais  jufqu'ici  Tufage  en  fur  peu  fait  pour  moi  : 
J'efpcre  a  l'avenir  m'en  fervir  comme  un  autre. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  ignorez  encor  quel  bonlieur  eil  le  vôtre  , 
Votre  frère  ,  pour  vous ,  vient  encore  d'être  pris» 
Le  Marquis ,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis , 
Eft  venu  brufquement  lui  demander  la  Ibmme  ; 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  fou  homme  : 
Mais  lui ,  fourd  aux  raifons  qu'il  a  pu  lui  donner  ji 
A  voulu  fur-lc-champ  le  faire  dégainer. 
Notre  Jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire, 
it  mettant  à  profit  mon  coal-.-il  fjlutaire  , 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant , 
Que  le  Marquis  a  pris  toujours  en  rabattant. 

LE   CHEVALIER. 
Je  lui  fuis  obligé  d'avoir  payé  mes  dettes. 

V  ALE  NT!  N. 
Vos  obligations  ne  font  pas  lî  parfaites  j 
<;ar  avec  Ifabelle  il  vous  a  mis  fort  mal. 

LE    CHEVALIER. 
Il  l'a  vue  ? 

V  ALE  N  TIN. 

Oui  vraiment  ;  il  cft  un  peu  brutal . 
Aînfi  que  j'ai  tantôt  eu  l'honneur  de  vous  dire  ; 
Il  a  ,  fur  fon  chapitre  ,  étendu  fa  fatyre , 
Et  tenu  face  à  face  un  propos  aigre-doux , 
Qu'on  met  fur  votre  compte, Se  que  l'on  croie  de  VOim 
Ifabelle  cil  fortie  à  tel  point  courroucée.... 

LE  CHEVALIER. 
Il  faut  de  cette  erreur  détromper  fa  pcnfée  j 
Mais  je  la  vois  paroïtre.  Où  tournez-vous  vos  pas- 
lAntUgàç ,  où  fuyez-vous  î 


W 
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SCENE      IX. 

ISABELLE,    LE  CHEVALIER^ 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

ISABELLE  traverfane  le  Théâtre, 


o 


U  -vous  ne  ferez  past 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
Voilà  le  qui  pro  quo. 

ISABELLE. 

Je  vais  chez  Araminte  , 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tcndrelle  eft  éreinte. 
Aimez-la  ,  j'y  confens  j  je  fais  voeu  déformais 
De  vous  fuir  comirae  un  monilre ,  &c  ne  vous  voie 
jamais. 

LE  CHEVALIER. 

Madame.... 

ISABELLE. 

Pour  le  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive  , 
îe  ne  reçois  de  vous  qu'injure  Se  qu'invedive  i 
Je  vous  parois  fans  foi ,  fans  efprit ,  fans  appas, 
LECHEVALIt^. 

Madame,  écoutez- moi. 

ISABELLE. 

Non  ,  je  ne  comprends  pas  , 
Si  brutal  que  l'o^ifoit ,  qu'on  puiiTe  avoir  l'audace 
De  dire ,  de  fang  froid  ,  ces  duretés  en  face. 

LE  CHEVALIER., 
Vous  fautez  qu'eu  ces  lieux.... 
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/  ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  favoir. 
LE  CHEVALIER. 
è'eft  bien  fait. 

VALENTIN. 

Ecoutez  fans  tant  vous  émouvoir, 
ISABELLE. 

Veux-tu  que  je  m'expofe  encor  à  fes  fottifes  î 
VALENTIN. 

Mon  Dieu  ,  non.  Sans  fu|et  vous  en  venez  aux  prifs5» 
Je  vais  dans  un  moment  diHîpcr  ce  foupçon  : 
Tous  deux  vous  avez  tort ,  &c  vous  avez  raifon. 
ISABELLE. 
■  Oh  !  Pour  moi ,  j'ai  raifon  ,  toi-même  ,  fois-en  jugç. 

LE  CHEVALIER. 
Et  moi ,  je  n'ai  pas  toit. 

VALENTIN. 

Tout  ce  petit  grahug» 
Entre  vous  excité,  va  finit  en  d.-ux  mors. 
Wo.ifieur  vous  a  tantôc  tenu  certains  propos , 
Aiîcz  durs,  dites-vous? 

ISABELLE. 

Hors  de  toute  créanca» 
LE  CHEVALIER. 
Moi  î  Je  vous  ai.... 

VALENTIN. 
Paix  donc  ,  point  tant  de  pétulance  ; 
Je  ne  dirai  plus  rien  ,  fi  vous  parlez  toujours. 
L  liomme  qui  vous  a  fait  d'impertinens  difcours  , 
C  cfl  lui  fans  être  lui ,  ce  n'eft  que  fon  image  , 
De  taille  ,  de  façon  ,  de  nom  &:  de  vifage  : 
Et  quoique  l'un  foit  l'autre  ,  ils  diffèrent  cntr'eux  , 
Tous  les  deux  ne  font  qu'un  ,  &  cependant  font  deua 
Ainfi  c'cft  l'autre  lui ,  vctu  de  fes  dépouilles , 
Le  porcfàic  de  Moulitur,  qui  vous  a  chanté  pouiile^i 

t>d  iij 
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ISABELLE. 
De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  l'embarras? 
LE    CHEVALIER. 

Sans  Tentendre  parler  ne  vous  emportez  pas. 

VALENTIN. 
La  chofe  ,  j'en  conviens ,  ne  paroît  pas  trop  claire  : 
Mais  fâchez  que  Monlleur  ,  en  ces  lieux ,  a  fon  frerC  > 
Frère  jumeau  ,  femblable  Se  d'habit  Se  de  trairs  , 
Dont  la  langue  a  tantôt ,  fur  vous ,  lancé  fes  traits. 
Vous  l'avez  pris  pour  lui  ;  toais  quoiqu'il  foie  fem- 
blable , 
L'autre  eft  un  faux  brutal ,  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 
Quelque  étrange  que  foit  ce  furprenant  récit , 
Je  me  plais  à  le  croire  ,  il  flatte  mon  efprit  j 
L^amour  rend  ma  méprife  Se  julte  &  raifonnable. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable  f 
Souttrez  que  m.on  tranfport.... 

//  veut  lui  baifer  la  main* 
ISABELLE. 

Modérez  ces  defîrs. 
LE  CHEVALIER.  _ 
Je  me  méprens  auffi  ,  tranfporté  de  plailîrs , 
Je  pouiïe  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprifes  ', 
Mais  d'une  ôc  d'autre  part  oublions  nos  méprifes. 

V  A  L  E  N  T  I  N  montrant  le  chapeau. 
Pour  ne  nous  plus  tromper ,  regardez  ce  lignai , 
Il  doit ,  dans  l'embarras  ,  vous  fervir  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantôt ,  par-devant  le  Notaire  , 
Epoufer  l'un  pour  l'autre  ,  &  prendre  le  contraire  , 
Vous  apprendrez  par-là  quel  eft  le  virai  des  deux. 

ISABELLE. 
Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 

,LE  CHEVALIER. 
Quoi  qu'au}ourd'hui  le  Ciel  faffe  pour  ma  fortune  , 
SgAs  ce  cœur ,  j'y  renonce ,  Se  je  a'ea  veux  aucuiis. 


COMEDIE.  îTf 

VALENT  IN. 

ïrêve  de  compllmens.  Quand  vous  ferez  époux  , 
Il  vous  fera  permis  de  tout  dire  encre  vous. 
La  gloire  en  d'autres  lieux  vous  Se  moi  nous  appelle* 
Que  Madame  à-préfenr  en  paix  rentre  chez  elle  , 
Nous,  courons  au  contrat ,  ôc  qu'un  heureux  dQÎiia^ 
Comme  il  a  commencé ,  mené  f'aiïaire  à  fin. 


llN    DU    QUATRIEME    ACTl» 
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ACTE     V. 

— —  tiM    I  II  i«M— g^— <«a— — — —^ 

SCENE    PREMIERE 

A  R  A  M  I  N  T  E  ,  P  I  N  E  T  T  E. 

FINETTE. 

J  E  vous  dis  vrai ,  Madame ,  &  je  ne  faurois  croira 

Que  1  ou  puilTe  trouver  une  ame  encor  iî  noire. 

Lorfque  je  l'ai  prefTé  de  rendre  le  portrait , 

Il  a  voulu  me  hactre,  &  l'auroit ,  je  crois,  fait , 

Si  ion  Vûlet ,  plus  doux,  n'eût  écarté  lorage. 

Ah  !  Madame  ,  armez-vous  d'un  généreux  courage  .; 

Pourfuivez  votre  pointe  ,  6c  faites  bien  valoir 

les  droits  que  la  railbn  met  en  votre  pouvoir. 

Vous  avez  fa  promeile  ,  il  faut  qu  il  raccomplillc* 

A  R  A  M  !  N  T  E. 
Si  je  ne  le  fais  pas ,  que  le  Ciel  me  puniffe. 

FINETTE. 
Il  n'eft  plus  ici  bas  de  foi ,  de  probité  , 
Plus  de  loi ,  plus  dhonncur,  plus  de  fîncérité» 
Les  filles  ,  en  ce  tems  lî  fouvenr  attrapées , 
Sur  la  foi  des  fermens  avoient  été  trompées  ;  - 
Et  voulant  mettre  un  frein  au  dégoût  des  amans  ^ 
Se  faifoient  d"  m  écrit  confirmer  les  fermens. 
Mais  que  leur  fert  d'itfer  de  cette  prévoyance  , 
Si  les  écrits  trompeurs  nont  pas  plus  de  puilîance? 
Je  vois  bien  maintenant ,  que  ,  dans  ce  fîecle  ingrat^ 
Il  Hv  faut  le  fier  que  fur  un  bca  coatcat. 
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Mais  c'eft  notre  dellia ,  toujours ,  tant  que  nous  foni- 

raes , 
Nous  ferons  le  jouet  Se  les  dupes  des  hommes. 

AR  AM  IN  T  E. 
Va  ,  j'ai  bien  rcfolu  ,  dans  mon  cccur  courroucé  , 
De  venger  ,  fî  je  puis ,  tout  L*  fexc  oiFenfe. 

FINETTE. 
Ouoi  donc  ,  il  ne  tiendra  ,  pour  engager  le  monde. 
Qu'à  venir  étaler  une  perruque  blonde  î 
Une  tête  éventée  ,  un  petit  freluquet , 
Qui  s'admire  lui  feul ,  ôc  n'a  que  du  caquet , 
Parcequ'il  a  bon  air  ,  &  qu'on  a  le  cccur  tendre  , 
Impunément  viendra  nous  plaire  ,  Se  nous  furprendie  , 
Nous  fera  ,  par  écrit ,  fa  déclaration  , 
Sans  en  venir  après  à  la  concludonî 
Non  ,  c'eft  une  noircein:  qui  crie  au  Ciel  vengeance  , 
Il  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  ; 
Et  quand  ce  ne  fcroit  que  pour  vous  en  venger , 
Il  faudroic  1  époufer  pour  le  faire  enrager. 

ARA  MI  N  TE. 
Mais  s'il  ne  m*aim2  point ,  quel  fera  l'avantage 
Que  me  procurera  ce  trifte  mariage  ? 

FINETTE. 
Eft-ce  donc  pour  saimer  qu'on  s'époufe  à-préfent? 
Cela  fut  bon  du  tems  du  monde  adolefcent  ; 
Et  j'en  vois  tous  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crimfl 
D'époufer  fans  amour  ,  ôc  même  fans  efcimc. 
Il  faut  fe  marier  :  vous  êtes  dans  un  tems  , 
Ou  les  appas  flétris  s'eiiacent  pour  long-rems. 
Ce  confeil  bienfaifant  que  mon  zelc  vous  donne  ^ 
Je  voudrois  l'appliquer  à  ma  propre  pcrfoune  j 
Et  relier  vieille  hlle  ,  eft  un  mal  plus  affreux 
Que  tout  ce  que  1  hymen  a  de  plus  dangereu* 
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JDEMOPHON,  ISABELLE, 
ARAMINTE,  PIN  ET  TE. 


L. 


D  E  M  O  P  H  O  N. 


rE  hafard  jullement  en  ce  lieu  vou-s  amené  , 
D'aller  jufques  chez  vous  il  m'épargne  la  peine. 

A  R  A  iM  I  N  T  E. 
Le  hafard  nous  ferc  donc  tous  deux  également , 
Mon  frère  ,  car  chez  vous  j'allois  pareillement. 
Vous  m'épargnez  des  paj. 

DEMOPHON'. 

Toujours  préoccupée! 
K'ètes-vous  point ,  ma  foeur ,  encore  détrompée- î 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  pailion 
N'sft  rien  qu'une  chimère  Se  pure  vilîonî 
EinilTez  ,  croyez-moi ,  n'allez  pas  davantage 
Traverfer  mes  defleins ,  ôc  montrez-vous  plus  Tagc» 
ARAMINTE. 

Sans  rime  ni  raifon  ,  vous  babillez  toujours  ; 
Mais  vous  favez  qu^l  cas  je  fais  de  vos  difcours. 
Ménechme  m'appartient ,  Se  voilà  la  promefle  , 
Qu'il  me  fit  de  fa  main  ,  pour  marquer  fa  tendrefli^ 

DEMOPHON.^ 
Mais  jufqu'oû  va  ,  ma  foeur ,  votre  crédulité» 

ARAMINTE. 

Il  efc ,  vous  dis-je  ,  à  moi ,  je  l'ai  bien  «ichç;% 
ijiteiidez-YOus ,  ma  nièce  î 


e  O  M  Ë  D  I  E.  1-1$ 

ISABELLE. 

Oui ,  fans  douce ,  ma  tante, 
Tcnteuds  bîefl. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Sans  mentir  ,  vous  êces  fort  ptaifantr» 
De  vouloir  m'enlever  un  coeur  comme  le  lîcn  , 
Et  vous  approprier  lî  hardiment  mon  bien  l 
Un  procédé  pareil  efc  fot  Se  malhonnête. 
ISABELLE. 

Qui  pourroit ,  de  vos  mains ,  ravir  une  conquête  * 
Quand  on  eft  une  fois  frappé  de  vos  attraits , 
Vos  yeux  vous  font  garans  qu'on  ne  change  jamais  v 
Ce  font  ces  yeux  charmans  qui  les  volent  aux  autrey. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mes  yeux  font  pour  le  moins  auîïï  beaux  que  les  vôtres  il 
Et  lorfque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux  , 
On  verra  qui  de  nous  y  réuïïlra  mieux. 

D  E  M  O  F  H  O  N. 
Oh  !  Je  fuis  à  la  fin  hien  las  de  vous  entendre  ; 
Heureufement  ici  je  vois  venir  mon  gendre. 

à  Mtnechme. 
Vous  n'aincaez  donc  pas  le  Notaire  en  ces  lieuxl 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

MENECHME , DEMOPHON, 

ARAMINTE,    ISABELLE, 

FINETTE. 


M  E  N  E  c  H  M  E. 

J  'Ai  cherché  fon  logis  en  vain  une  heure  ou  deux  , 
£c  je  viens  vous  prier  de  m'y  vouloir  conduire. 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  foin  de  mz  nuire. 

DEMOPHON. 
Je  l'atrends ,  &  je  crois  qu'il  ne  cardera  pas. 

M  E  N  E  C  H  M.  E. 
L'un  ,  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas. 
Comme  le  plus  chéri  de  m^js  amis  fidèles , 
Me  vient  de  ma  fanté  demander  des  nouvelles. 
Un  autre  ,  à  toute  force  ,  6c  me  ferrant  la  main  , 
Me  veut  mener  fouper  au  cabaret  piochain. 
Gelui-ci ,  m'arretant ,  au  détour  d'une  rue  , 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  inconnue  ; 
It  de  tous  ces  gens-là  ,  me  confonde  l'Enfer  , 
Si  j'en  connois  aucun  ,  non  plus  que  Lucifer. 

ARAMINTE. 
Traître  !  C'en  effc  donc  fait  î  Malgré  ta  foi  donnée  , 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hymer.ée  , 
Malgré  tous  tes  fermens  ,  malgré  toiipremier  choix? 

M  E  N  E  C  B  M  E. 
Ah  !  Nous  y  voilà  donc  encore  uae  autre  fois  l 

A  R  A  M  I  N  TE. 
Tu  me  quittes  ,  perfide  ,  ingrat ,  cœur  infidèle  y 
(Tu  cç  fais  un  plaifix  de  ma  peine  ctuells. 
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Tu  me  vois  ercpirancc  ,  Se  cfdanc  à  mon  fort , 
Sans  donuer  feulemenr  une  larme  à  ma  more. 

ELU  tombe  fur  Fineccs^ 
M  E  N  E  C  H  M  E. 
Cette  femme  di  fur  moi  rudement  endiablée  i 
Il  faut  alTurcment  qu'on  l'ait  enforcelée. 
Faudra-t-il  que  ioujours  je  fois  dans  l'embarras , 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas  î 

FINETTE. 
Vous ,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendréiïe  , 
Verrez-vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maîtrelîeî 
Cette  pauvre  innocente  a-t-elle  mérité  , 
Qu'on  payât  fou  amour  de  tant  de  cruauté  î 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Qu'elle  expire  en  tes  bras  ,  que  le  diable  l'emporte  r 
Et  te  puille  ,  avec  elle  ,  entraîner  ,  que  m'importe  1 
Déjà  pour  mon  repos  il  dcvroit  l'avoir  fait. 

A  K  A  M  I  N  T  E. 
Perfide  !  Je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promelTe  en  main  ,  voilà  ta  iïgnaturc  , 
Je  puis ,  par  ce  témoin ,  confondre  l'impolture. 

MENECHME  à  Démophon. 
nie  eft  folle  à  tel  point ,  qu'on  ne  pei|t  rexprimcrî 
Travaillez  au  plutôt  à  la  faire  enfermer. 

DEMOPHON  lifant  la  prcmejfe. 
Mais  voilà  votre  nom  ,  Ménechme.  En  confidence  y 
Avez-vous  ,  avec  elle  ,  eu  quelque  intelligence  î 
C'eil  ma  fœur,  Hc  je  puis  alloupir  tout  cela. 

MENECHME. 
Moi  î  Si  j'ai  jamais  vu  ces  deux  friponnes-là , 
l'ardonnez-moi  le  mot ,  c'eft  votre  fœur  ,  n'importe. 
Je  veux  bien  à  vos  yeux ,  ÔC  devant  que  je  forte , 
Que  Sacai)....  J^uçifer.... 
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DEMOPHON. 

Je  vous  crois  fans  jurer» 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Celte  femme  a  fait  vœu  de  me  défefpérer. 
Efprit ,  démon  ,  lutin  ,  ombre  ,  femme  ou  furie  .j 
Qui  que  tu  fois  enfin  ,  laifTc-moi ,  je  te  prie. 


SCENE    IV- 

ROBERTTNjMENECHME, 
DEMOPHON,  ISABELLE^ 
ARAMINTE,  FINETTE. 

DEMOPHON. 

x\u  !  Monfîeur  Robertin  ,  vous  venez  juftemcntji 
Et  nous  vous  attendons  avec  empreiïement. 

ROBERTIN. 
Je  vois  ,  avec  plailir  ,  toute  la  compagnie  , 
Dans  un  jour  plein  de  joie  en  ce  lieu  réunie. 
Je  crois  que  ma  prélence  ici  ne  déplaît  pas  , 
Sur-tout  à  la  future  ;  elle  a  beaucoup  d'appas , 
Mais  un  époux  bien  fait ,  tel  que  l'amour  lui  donne  ^ 
Malgré  tous  fes  attraits ,  manquok  à  fa  perfonne  , 
ilie  n'a  maintenant  plus  rien  à  délirer. 

M  E  N  E  C  H  ME. 
Si  ce  n'eft  d'être  veave  ,  &  me  voir  enterrer  ; 
C'eft  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femm^ 

ISABELLE. 
Pe  pareils  fentimens  n'entrent  point  dans  mon  ame, 

ROBERTIN. 
Monfîeur  ne  penfe  pas  auflî  ce  qu'il  vous  dit , 
y ©ae  beauté  k  chaime  autant  que  voire  efprit  i 
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f  e  ftîpule  ,  pour  lui ,  que  c'eft  un  honnêce  homme 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Vous  vous  moquez ,  Monlleur  ! 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Et  dans  lui  l'on  renommé 
La  franchiTe  du  cœur  qu'il  a  par  précipuc. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Je  voudrois  pouvoir  êcre  avec  vous  bue  à  but  ; 
C'eft  vous  qui  des  vertus  êtes  le  protocole  , 
Et  pour  vous  bien  louer  je  n'ai  point  de  parole. 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Puifque  ,  comme  je  crois ,  vous  êtes  tous  d'accord> 
Jl  nous  faut  procéder. 

ARAMINTE. 

Rien  ne  prefle  fi  forr. 
*  ce  bel  hymen  ,  moi ,  s'il  vous  plaît ,  je  m'oppofc» 
Et  j'en  ai  dans  les  mains  une  très  jufte  caufe. 

DEMO  P  H  O  N. 
Vous  direz  vos  raifons  ôc  vos  griefs  demain  , 
Ma  fœur  j  ne  laiflons  pas  d'aller  notre  chemûi^ 

R  O  li  E  R  T  I  N. 
Voici  donc  le  contrat.... 

MENECHMÎ. 

Mais ,  Monfieur  le  Notaire^ 
Avant  tout ,  finifTons  une  certaine  affaire  , 
jQ_ai ,  plus  que  celle-là  ,  me  tient  fans  doute  au  cœuu' 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Tout  ce  qui  vous  convient  eft  toujours  le  meilleur» 
Je  n'aurois  pas  ufé  de  tant  de  diligence  , 
Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  inftance 
Pe  vouloir  achever  le  contrat  au  plutôt. 
MENECHME. 

yous  m'avez  vu  chez  vous  > 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Oui  ,  Monfieur. 
MENECHME. 

Quand  ? 
^  O  B  E  R  T  I  N. 
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M  E  N  E  C  H  M  E. 
Qui ,  moi  ;  Moi  1 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

^  Vous ,  oui ,  vous  j  au  logis  où  j'habite  ^ 

Vous  m'avez  faic  l'honneur  de  me  rendre  vifite  j 
Mais  je  l'ai  bien  payée.  Soixante  mille  écus 
îs'onc  pas  leadu.  vos  pas  ni  vos  foins  fuperflus. 

MENECHME. 
Entsndons-nous  un  peu.  Que  voulez-vous  donc  direî 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Vous  vous  divertiiîez ,  vous  avez  de  quoi  rire. 

MENECHME. 
Je  ne  ris  nullement ,  Se  me  tache  à  la  fin. 
Ne  vous  nommez-vous  pas ,  s'il  vous  pLaît,  Robertiu* 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Oui ,  l'on  me  nomme  ain/î. 

MENECHME. 

N'ètes-vous  pas  Notaire  î 
R  O   B  E  R  T  I  N. 
Et  de  plus ,  honnête  homme. 

M  E  N  £  C  H  M  E. 

Oh  !  C'eft  une  autre  afFaire^ 
N'ave;:-vous  pas  chez  vous  foixante  mille  ccus 
A  xuoi  î 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Je  les  avois ,  mais  je  ne  les  ai  plus. 
M  E  N  £  C  H  M  E. 
Comment  donc  ? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
N'eft-ce  pas  Mcnechme  qu'on  vous  nommée 
'  M  E  N  £  C  H  M  E. 
Sans  doute. 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
C'eft  à  vous  que  j'ai  remis  la  fomme  , 
En  bon  argent  comptant,  ou  billets  au  porteur  , 
Doat  i'âi  votre  qui;caace  j  ô;  c'eft- ià  le  m^iil^nr. 

M-NECrIME 
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M  E  N  £  C  H  M  E. 
^aoî ,  Moiifleur ,  vous  auriez  le  front  &:  l'îofokace... 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Quoi,  McnlÎ€Ur, vous  auriez  l'audace  &  rimpudence..^ 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
De  dire  que  j'ai  pris  foixance  mille  écusî 

R  O  B  £  R  T  I  N. 
De  nier  hardiment  de  les  avoir  reçus  î 
M  E  N  E  C  H  M  E. 
Voilà,  je  le  confeile  ,  un  homme  abominable  L 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Voilà,  je  vous  l'avoue  ,  un  fourbe  dctcftable  ! 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Hé,  Meilleurs ,  doucement ,  je  fuis  pour  vous  honteux  , 
Et  je  ne  fais  ici  c^ui  croire  de  vous  deux, 

ISABELLE. 
Monïîeur  pourroit-il  bien  avoir  1  amc  alîcz  noire...» 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Oui ,  c'eft  UQ  fcélérat ,  qui  du  crime  fait  gloire, 

FINETTE. 
Faites-lui  fon  procès ,  Se  s'il  en  ell  befoin  , 
Je  fervirai  toujours  contre  lui  de  témoin. 


SCENE      V. 

VALENTIN,  MENECHME, 
DEMOPHON,  ARAMINTE, 
ISABELLE,  R03ERTIN, 
f  I N  E  T  T  £. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

JlIe  qu'^efc-ce  donc  ,  MelTieurs  î  Voilà  bien  du  gra- 
buge ! 

M  E  N  £  C  H  M  E. 
De  notre  diftêrend  cet  homme  faa  juge  j 

Tome  lu,  £  « 
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Il  ne  m'a  point  quitté  ,  je  m'en  rapporte  à  lui. 
Qu'il  parle.  Ai-je  reçu  quelque  argent  aujourd'hui 
De  Monîieur  que  voilà  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Sans  doute ,  en  belle  efpecc. 
Soixante  mille  écus ,  que  votre  oncle  vous  lailTe  , 
Vous  ont  été  comptés  en  argent  ou  valeur. 

MENECHME  le  prenant  â  la  cravate. 
Ah  ,  maudit  faux  témoin  !  Malheureux  ijnpofteur  ! 
Tu  peux  foutenir.... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Oui ,  je  foutiens  que  la  fomm<; 
A  tantôt  été  mife  entre  les  mains  d'un  hom.me 
Semblable  à  vous  ,  d'habit,  de  mine  ,  de  liauteur , 
Qui  prétend  ép.oufer  la  fille  de  Mbn&ur. 
Il  s'appelle  Ménechme  ,  il  eft  de  Picardie  y 
"Et  il  vous  le  niez  ,  c'elt  une  perfidie. 
Je  lèverai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Vous  voyez  s'il  fe  peut  un  plus  méchant  efprît. 
Plus  noir  ,  plus  fc.îérat    Hélas  !  qu'alliez-vous  faire? 
Je  vous  embarquois-là  dans  une  belle  aifaiie  ! 

D  E  M  C)  P  H  O  xNi. 
Je  vousprenois,  Monlleur  ,  pour  un  homme  de  bien  p. 
Mais  je  vois  à-prcfcnt  que  vous  ne  valez  rien. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Après  ce  qu'il  m'a  fait  ,  il  n'eft  point  d'injuftice  , 
De  crimes  ,  de  noirceurs,  dont  il  ne  foit  complice-- 

F  INETTE. 
Traître  î  Te  voilà  donc  à  la  fin  confondu. 
Sans  autre  procédure  ,  il  faut  qu'il  foit  pendu. 

M  E  N  E  C  H  M  Et 
Non  ,  je  ne  penfe  pas  que  l'Enfer  foit  capable 
De  vonir  fur  la  terre  ,  en  fa  r<îG;e  exécrable  , 
Bes  hon)mes ,  des  démons  11  méchans  que  vous  COUS  y 
$t  je  ne  £uis  parler ,  tant  je  fuis  en  courroux. 


Comédie»  jji 


SCENE  DERNIERE. 

LECHEVALIER,  MENECHME, 
D  E  M  O  P  H  O  N  ,  A  R  A  M  I  N  T  E  , 
ISABELLE,  ROBERTIN, 
VALENTIN,   FINETTE. 

LE  CHEVALIER. 

j\±  A  préfence  ,  je  crois ,  efl  ici  néceiïaîre  ^ 
Pour  découvrir  le  fond  d'un  furprenanc  niyftere- 

D  E  M  O  P  H  O  N. 
Qu'eft-ce  donc  que  je  vois  ? 

K  O  B  E  R  T  I  N. 

Quel  prodige  en  ces  lieux  l 
ARA  MI  N  T  E. 
Quelle  aventure ,  ô  Ciel  !  Dois-je  en  croire  mes  ycuxî 

FINETTE. 
Madame  ,  je  ne  fais  Ci  j'ai  le  regard  trouble  , 
Si  c'eft  quelque  vo.peuri  mais  enfin  je  vois  double» 

MENECHME. 
Quel  objet  fe  préiente  ,  &:  que  me  fait-on  voir  i 
C'eft  mon  porcrait  qui  marche  ,  ou  bien  c'cft  met» 
miroir. 

LE  CHEVALIER. 
Pourquoi  prendre  ,  Monfieur,  mon  nom  &  ma  figure  l 
7e  m'appeÛe  Ménechme  ,  Se  c'eft  me  faire  injure. 

MENECHME  à  part. 
Voilà  ,  fur  ma  parole  ,  encor  quelque  fripon î 

haut. 
Et  de  quel  dro't,  Monfieur,  me  volez- vous  mou  non»* 
le  ne  m'avitc  point  d'aller  prendre  le  vôtre. 

LE  CHEVALIER, 
f  «iut  moi ,  dès  le.  berceau  ,  je  a'cn  ai  poinr  cad^anrrc- 
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M  E  N  E  C  H  M  E. 
Mon  père ,  en  fon  vivant ,  fe  fît  nonamer  ainff.. 

LE  CHEVALIER. 
Le  mien,  tanc  qu'il  vécut ,  porta  ce  nom  auffî. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
!Çn  accouchant  de  moi  l'on  vit  mourir  ma  mère.- 

LE  CHEVALtER. 
la  mienne  eft  morte  aiiiîî  de  la  même  manière^ 

MENECHME. 
3c  fuis  de  Picardie.... 

LE  CHEVALIER. 

Et  moi  pareillement. 
MENECHME. 
Tavoîs  un  certain  frère  ,  un  mauvais  garnement  r 
Et  donc  depuis  quinze  ans  je  n'ai  nouvelle  aucune^ 

LECHEVALIER. 
Du  mien  ,  depuis  ce  tems ,  j'ignore  la  fortune. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Ce  frère  étant  jumeau  dans  tout  me  reflembloit. 

LE   CHEVALIER. 
ie  mien  eft  mon  image  ,  Se  qui  me  voit ,  le  voit. 

MENECHME. 
Mais  vous  qui  me  parlez  ,  n'êtes-vous  point  ce  frère* 

LE    CHEVALIER. 
G'eft  vous  qui  l'avez  dit ,  voilà  tout  le  myllere. 

MENECHME. 
Efl-il  pofîlble ,  ô  Ciel  ! 

LE  CHEVALIER. 

Que  cet  embraiïement 
Vous  témoigne  ma  joie  Se  mon  raviflement. 
Mon  frcre,sft-ce  bien  vous?  Quelle  heureufe  rencontre|^ 
Se  peut  il  qu'à  mes  veux  la  forcune  vous  montre  i 

MENECHME. 
^on  frère  ,  en  vérité....  je  m'en  réjouis  fort  : 
Maisj'avois  cependant  compté  fur  votre  mort. 

FINETTE, 
ïn  tout  ceci ,  Madame  ,  il  n'y  va  rien  du  nôtre. 
Quoi  qu'il  puUTe  attiyer  ;  nous  nutoas  l'ua  ou  Tautc;* 


COMEDIE.  ijp 

DEMOPHON. 
Ilncldent  que  je  vois ,  certes,  n'eft  pas  commua» 

à  IfabelU. 
II  ce  faut  un  époux  ,  en  voilà  deux  pour  un. 
Ciioilîs  le  bon  pour  toi ,  ma  fîîle  ,  Se  te  contente» 
ISABELLE  reconnoijfant  la  marque  du 
chapeau  du  Chevalier. 
ruifque  vous  m'accordez  le  choix  qui  fe  préfentc  j^ 
Portée  également  de  l'une  &  l'autre  part , 
Je  prends  Monfîcur ,  il  faut  en  courir  le  hafard. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  moi ,  je  prends  Moniîeur. 

MENECHME. 

Il  femble  ,  à  vous  entendre , 
Qae  vous  n^ayez  ici  qu'à  vous  bailler ,  &  prendre. 

V  AL  EN  TIN. 
Puifque  chacun  ici  prend  ce  qui  lui  convient , 
P,^r  droit  d'aubeine  auiïï  ,  Finetce  m'appartient. 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Moi ,  je  vous  prends  tous  deux.    Je  veux  que  Vq% 

m'inftruife 
En  quelles  mains  enfin  cette  fomme  cft  remife  : 
L'un  de  vous  a  touché  loixance  mille  écui. 

LE  CHEVALIER. 
N'en  foyez  poinc  en  peine  ,  &:  je  les  ai  reçus. 
C'eft  moi ,  qui ,  pour  la  mienne  ,  ayant  pris  fa  valife^ 
Ai  fu  me  prévaloir  d'une  heurcufe  mcprife. 
Ceft  lui ,  qui ,  pour  un  legs ,  vient  d'arriver  ici  : 
Ceft  moi  qu'on  a  cru  mort ,  6c  qui  m'en  fuis  fai;T. 
Ceft  moi ,  qui  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendrefTe  , 
A  Madame  autrefois  ai  fait  une  promefîe  , 
Et  c'cft  moi ,  quf  depuis  brûlant  de  plus  beaux  feux, 
A  l'aimable  Ifabelle  ai  poité  tous  mes  voeux. 

MENECHME. 
Vous  m'avez  donc  trahi ,  vous.  Monsieur  le  Notaire? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  cette  afïairf.> 


H4      L^s  menëchme^; 

Ec  j'ai  du  Tertateivr  tuivi  l'intention  : 

Il  laitîc  â  fon  neveu  eecte  rucceiïîon. 

Monfieur  l'eil  commi;  vous  3  voas  n'avez  rien  à  dire* 

LE    CHEVALIER. 
Aux  nrrèts  du  dcltiu ,  mon  frère ,  il  faut  foufcrire. 
Mais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'être  content , 
Pourvu  que  ,  ians  éclat ,  vous  vouliez  à  l'inllant , 
En  époufant  Madame  ,  acquitter  ma  parole. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Con:raent  doncî  Vous  voulez  que  j'époufe  une  folk  5^ 

A  R  AJvl  I  N  T  E. 
Il  de  quel  droit ,  Monlieur ,  me  faites- vous  la  loiî 
Je  vous  trouve  plaifant  ds  dilpoier  de  moi  I- 

LE  CHEVALIER. 
Suivez  tous  deux  1  avis  d'un  homme  qui  vous  aime  ; 
Vous  vouliez  mépoufcr  ,  c'eil  un  autre  moi-même  j 
ît  pour  vous  faire  voir  quelle  eft  mon  amitié  , 
De  la  fucceiFion  recevez  la  moitié  : 
Que  trente  mille  écus  facilitent  l'affaire. 

M  E  N  E  C  H  M  E  embrajfant  le  Chevalier,       " 
A  ce  dernier  trait-là  je  reconnois  mon  frère. 
Çà  ,  ma  reine  ,  époufons ,  malgré  notre  difcord.... 
Nous  nous  fommes  tous  deux  chanté  pouillcs  à  tort  ^ 
Moi ,  vous  nommant  friponne  ;  ôc  vous ,  m'appellanc 

tra."tre  ; 
Nous  n'avions  pas  ,  pour  lors ,    l'honneur  de  nous^ 

connoitre. 
Bien  d'autres,  avant  nous,  en  formant  ce  lien  , 
S'en  font  dit  tout  autant ,  Se  le  connoiiîoient  bien» 

FINETTE. 
Moi ,  quand  ce  ne  fercit  que  pour  îaj-effemblàncCy 
Je  voudrois  Tépoufer  fans  tant  de  rélîilance. 

A  R  A  M  I  î;  T  e. 
Si  je  pouvcis  un  jour  me  réfoudre  à  ce  choix, 
j£;  le  ferois  exprès  pour  vous  punir  tous  trois. 
Vous  n'avez  .  je  le  vois .  que  mon  bien  feul  en  yue  } 
lâjiiSf  ça  nie  inàriaii: ,  votre  arreace  eft-déçue.- 
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Ouï ,  je  l'épouferai  ,  pour  me  venger  de  vou? , 
lui  donner  tout  mon  bien  ,  &  vous  défoler  tous. 

MENECHME. 
Ce  fera  très  bien  f  ùc 

DEMOPHONûu  Chevalier. 

\ous ,  acccpccz  ma  fîlîe  , 
Puifqu'un  coup  du  hafard  vous  mec  dans  ma  famille. 
Je  voulois  un  M énechme  ,  en  lui  donnant  la  main  , 
Vous  ne  changerez  rien  à  mon  premier  dcITein. 

LECHRVALIER. 
Dans  l'excès  du  bonheur  que  le  deilin  m'envoie , 
Mon  cœur  ne  peur  fuflSrc  à  contenir  fa  joie. 

V  A  LEN  TIN. 

Chacun,  Finertc  ,  ici  fonge  à  fc  marier;  ,^ 

Marions- nous  auifi  ,  pour  nous  dcfennuyer. 

FINETTE. 
A  ne  t'en  pas  mentir ,  j'en  aurois  grande  envie  , 
Mais  je  crains.... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Que  crains-ta  ? 
FINETTE. 

De  faire  une  folîiur 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ten  fais  une  cent  fois  bien  plus  grande  cj^uc  toi  , 
£t  je  ne  Uiile  pas  de  te  doiuaer  ma  foi. 

Aux     Auditeurs. 

Me/fieiu:,  j'ai  réu(Tîdans  l'hymen  qui  s'apprêrr  , 
De  mirthe  éc  de  laurier  ,  je  vais  ceindre  ma  tète  ; 
Mais  11  je  méricois  vos  applaudilîemens, 
Cs  jour  mctcroic  \i  comble  à  mes  contentemcns. 


FIN    DU    TOME    ni. 


sâfr^ 


